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ACTE 1


I.

Je m’appelle Shadow. Oui, je sais, c’est un prénom qui ne passe pas inaperçu et je m’en serais bien passé. Je ne suis pas le genre de fille à aimer se faire remarquer, mais on ne choisit pas son prénom et encore moins ses parents. Les miens m’ont abandonnée à l’âge de deux ans, sans raison. Du moins, c’est ce que m’a affirmé le gentil couple bourgeois qui m’a adoptée un an plus tard. Mariette et Henri vivent en France dans un château provençal qui sent la lavande et le fric à plein nez. Ils ont recueilli, au fil de leurs voyages, douze enfants venus de tous les coins du globe. Je ne sais pas si leur fixation relève de la lubie ou de l’utopie mais ils semblent heureux d’avoir réuni tant de nationalités sous un même toit. Je doute sérieusement de leur amour et je les vois plus comme des éleveurs que comme des parents. 

Je suis ingrate, me direz-vous… 

Oui, sûrement, car je vis sans le moindre souci d’argent et dans l’abondance la plus totale, contrairement à ma destinée initiale. Mais il y a un revers à cette jolie médaille. Mes frères et moi sommes filmés vingt-quatre heures sur vingt-quatre par une chaîne de télévision nationale qui paye grassement le fait de poser des caméras dans chaque pièce de la maison. Nous sommes devenus l’attraction du pays, les héros d’une émission de téléréalité sans même nous en rendre compte. À trois ans, on ne sait pas encore qu’il faut éviter de se déshabiller devant la boule noire qui pendouille dans sa chambre, surtout lorsque celle-ci est surmontée d’un affreux point rouge lumineux. C’est le genre de choses que l’on apprend avec le temps. Je vous laisse donc imaginer le nombre de personnes qui ont pu voir mon popotin à l’air ou ma tête de déterrée au réveil. Je n’ai compris cela qu’à l’âge de six ans, lorsque mes petits camarades de classe ont commencé à me parler de ma vie privée sans même me connaître. Il faut dire qu’à cette époque nous n’avions ni télé ni magazine qui auraient pu nous mettre sur la voie dans la maison. Nous vivons en clan, fermés sur nous-mêmes, et observés par des millions de français. 

Le soi-disant but de cette émission sordide est de mener une étude ethnologique sur nos comportements à long terme. En réalité, il s’agit simplement de divertir des voyeurs curieux qui n’ont rien d’autre à faire de leurs journées que de mater une bande d’enfants dans leur intimité.

Dans quel monde vit-on ? 


II.

Alors que je rentrais à peine de la fac, un journaliste m’attendait sur le divan, accompagné de ma mère et d’un charmant caméraman. J’ai tout de suite été attirée par la couleur de ses yeux, aussi clairs que l’océan, mais je ne me suis pas méfiée des abysses qui s’y cachaient. J’ai posé mon sac bandoulière sur la table et souris poliment à nos invités. Avec le temps, j’avais appris à toujours me montrer sous mon meilleur jour, même lorsque je voulais tout envoyer balader. Se sentir observée, jour et nuit, forge le caractère et amplifie la vigilance. Ce soir-là, j’étais éreintée et je n’avais qu’une seule envie, sprinter sous ma douche et me cacher sous la couette, mais j’allais devoir encore jouer le jeu pour satisfaire les désirs de mes parents. Ceux-ci me reprochaient sans cesse de ne pas donner assez de mon image à mes admirateurs. J’avais trouvé une feinte imparable pour éviter autant que possible de m’exposer aux caméras, au grand dam des producteurs qui pestaient sans arrêt contre moi. Je squattais, jusqu’à plus d’heure, les bancs de la fac ou de la bibliothèque municipale et grignotais le midi un sandwich au snack pour étudiants. Mes passages éclairs à l’écran se résumaient donc à mon entrée dans la maison la nuit venue, ma course jusqu’à la salle de bain (qui Dieu merci ne possède aucune caméra… enfin, j’espère) et ma période de sommeil à l’abri d’une couverture opaque. Je rêvais de pouvoir m’échapper de cet enfer mais je souhaitais terminer mes études sans avoir à travailler à côté. Il était prévu que la chaîne, qui m’avait vue grandir, m’offre un chèque de trente mille euros si je décrochais mon diplôme, et je comptais bien leur faire payer toutes les humiliations que j’avais vécues jusqu’ici. Et encore, je trouvais que la somme était bien ridicule pour toute une vie sous les projecteurs.

Ma mère se leva et m’invita à m’asseoir sur une chaise.

–    Shadow, je te présente Monsieur Starnet, le talentueux présentateur de la quotidienne et, Monsieur… fit-elle en s’adressant au caméraman dont elle venait d’oublier le nom.

–    Appelez-moi Max, dit-il en pressant sa caméra contre son ventre.

Il paraissait impressionné par ma présence, contrairement à moi qui ne connaissais ni le fameux Monsieur Starnet, ni son acolyte Max le timide. Depuis que mon père nous avait offert la télévision, je préférais de loin visionner de bons films anciens plutôt que ce ramassis de débilités où ma famille et moi-même ressemblions à des singes en cage.

–    Enchantée, dis-je dans un sourire forcé.

Ma mère, enthousiasmée comme une midinette devant une star mondiale, reprit les présentations au bord de l’hystérie. 

–    Monsieur Starnet et… Max sont là pour nous proposer un nouveau concept d’émission.

–    Génial, bougonnai-je, et qu’est-ce que ça va être maintenant ? La vie sexuelle entre frères et sœurs ?

–    Shadow ! s’indigna-t-elle exagérément.

Ma mère adorait jouer un rôle devant les caméras, j’avais l’impression qu’elle était en perpétuelle représentation. Cette fois, elle mimait une adorable femme effarouchée, rouge comme une tomate et outrée par de tels propos. Main sur le cœur et bouche en cul de poule, elle reprit son cinéma.

–    Monsieur Starnet nous fait l’honneur de se déplacer en personne jusqu’ici, je te demande un peu plus de respect.

–    Ah, parce que lui a du respect pour moi, marmonnai-je à voix basse.

Les yeux assassins de ma mère me firent comprendre que je devais arrêter là les provocations inutiles. Max sourit subrepticement dans ma direction et me fit un discret clin d’œil à tomber par terre. De toute évidence, il devait faire partie de mon fan club, à l’opposé du présentateur qui ruminait dans son coin en prenant des notes. Affublé comme un acteur de « La marche de l’empereur » et les cheveux gominés à la Fonzie, Monsieur Starnet semblait tout droit sorti de son émission ringarde. Il redressa la tête vers moi et prit la voix la plus mielleuse qu’il avait en stock, le genre de celles qui m’agacent plus que tout et qui me donnent envie de vomir.

–    Shadow, Shadow, Shadow, ma petite Shadow, répéta-t-il en rigolant bêtement. Je vous respecte bien plus que vous ne le pensez. D’ailleurs, si je vous ai choisie, vous plutôt qu’un autre pour ce programme, c’est parce que vous êtes ma préférée, et celle de tous les français. 

–    Eh bien voyons, rétorquai-je en levant les yeux au ciel. Dites-moi donc en quoi consiste ce nouveau concept au lieu de me caresser dans le sens du poil.

Il s’esclaffa en regardant bien en face la caméra accrochée au lustre. J’avais l’impression d’assister à une pièce de théâtre avec des artistes ratés qui surjouent la comédie et tirent à eux la couverture.

–    J’adore votre humour, ma petite Shadow ! fit-il en amplifiant ses gestes de manière ridicule.

–    Ce n’est pas de l’humour, je dis ce que je pense, c’est tout.

Son éclat de rire tonitruant sonnait tellement faux qu’il me donnait mal aux oreilles. Sans parler de mes yeux qui souffraient d’aveuglements intempestifs à chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Ses dents ressemblaient à des flashs de radar en pleine nuit noire. Il devait avoir investi la moitié du PIB d’un pays d’Afrique rien que pour se payer son dentier.

–    Bon, c’est fini votre petit numéro de cirque, l’interrompis-je alors qu’il recommençait à s’égosiller en se tenant le ventre.

–    Oui, oui, fit-il en s’éventant de la main. Alors, pour en revenir à vous, ma petite Shadow (mmm… qu’il m’énerve à m’appeler comme ça), nous avons une surprise.

–    Chouette ! ironisai-je.

–    Nous allons, prit-il le temps d’articuler en fixant la caméra… vous suivre sur les pas de vos ancêtres.

–    Pardon ?

–    Vous allez retrouver vos véritables parents !! N’est-ce pas merveilleux ? Vos parents ! insista-t-il en écrivant les lettres invisibles au-dessus de sa tête.

–    Ah… non.

Son magnifique sourire de publicité pour la santé bucco-dentaire s’effaça aussitôt.

–    Comment ça, non ?

–    Non. Je ne veux pas retrouver les ordures qui m’ont abandonnée en pleine forêt alors que je savais à peine marcher.

–    Mais ce sont vos… parents ! recommença-t-il à mimer avec un sourire embarrassé.

–    Non. 

–    Je m’attendais à plus d’effusion de joie de votre part.

–    C’est bien mal me connaître. Maintenant, excusez-moi, je suis fatiguée et je vais me coucher.

Je commençais à me lever lorsque j’entendis notre cher présentateur aboyer un ordre à la production :

–    Coupez en régie, je dois lui parler sérieusement.

Il appuya sur son oreillette et attendit quelques secondes avant de s’adresser à moi.

–    Shadow, on doit discuter tous les deux. Rasseyez-vous.

Je soufflai d’exaspération mais pris le temps de l’écouter.

–    Quoi encore ?

–    Vous devez faire cette émission.

–    Non, c’est non. Je ne vais pas me taper treize heures d’avion, plus je ne sais combien à crapahuter dans la jungle pour retrouver un couple de monstres.

–    Mais cela serait une expérience inoubliable pour vous.

–    Je n’ai pas que ça à faire.

–    C’est bientôt les vacances, je vous demande juste un mois ou deux.

–    Quoi ? Deux mois en pleine cambrousse !? Jamais.

–    Mais les téléspectateurs ont déjà voté.

–    C’est quoi cette histoire de vote ? m’énervai-je.

–    On leur a proposé un divertissement estival et ils avaient le choix entre plusieurs propositions. Vous êtes ressortie gagnante à 80 % des voix. Vous vous rendez compte ?

–    Oui, je me rends compte à quel point vous êtes pitoyables, vous et votre bande de pingouins en cravate. Vous croyez peut-être que vous pouvez diriger ma vie d’un claquement de doigts ? Je suis libre de faire ce que je désire, vous avez passé un contrat avec mes parents adoptifs… pas avec moi.

–    Mais pensez à vos admirateurs, ils ont payé pour assister à vos émouvantes retrouvailles.

–    Ils auraient mieux fait d’investir dans une association. Moi, je ne suis pas « Médecins sans frontières ».

–    Si vous n’y allez pas, ils vont être déçus.

–    Oh ! m’exclamai-je en prenant un air faussement peiné, pauvres petits mateurs écervelés, ils vont être déçus par ma faute. Je suis vraiment une vilaine, très vilaine fifille.

J’ai bien cru que son dentier tout neuf allait céder sous la pression de ses mâchoires. Il me fusilla d’un regard noir.

–    Je vous offre cent mille euros si vous acceptez, lâcha-t-il à contrecœur.

Il commençait étrangement à me plaire ce Monsieur Starnet.

–    J’en veux au moins trois cents, négociai-je sans aucune rancœur.

–    Trois cents mille euros, mais vous êtes folle ! Jamais je ne pourrai vous avoir une telle somme.

–    C’est le prix à payer, sinon, je reste en France et adios la belle émission d’été.

–    Cent mille euros, c’est déjà plus qu’il n’en faut pour débuter dans la vie.

–    Vous savez très bien qu’avec ça, je ne me paierai même pas un studio ici. Trois cent mille euros, je m’achète un appart, et je me casse de cette maison de malades dès la fin du tournage. Et c’est mon dernier mot, Jean-Pierre.

–    Je ne m’appelle pas Jean-Pierre, s’offusqua-t-il.

–    C’est de l’humour, mais nous n’avons pas le même apparemment. 


III.

Le bruit de l’avion m’empêchait de dormir et je n’arrêtais pas de scruter les nuages par le hublot dans l’espoir de tromper mon cerveau en les faisant passer pour des ovins.

Un mouton, deux moutons, trois moutons… rien à faire, mon esprit n’était pas dupe !

Coincée entre le fauteuil du présentateur, embaumant l’antimite à plein nez, et celui de sa maquilleuse, « Miss Parfaite » parfumée à outrance, je n’étais pas vraiment à l’aise. Je me tortillais sans cesse pour trouver une position confortable (et inodore) mais, de toute évidence, mon siège avait décidé de m’en faire baver. J’avais l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur qui aurait minutieusement écrasé chaque partie de mon corps dans le but d’éjecter tous mes organes jusque dans mes chevilles. Elles avaient triplé de volume et ressemblaient à de gros bâtons douloureux. Mes chaussures ne me servaient plus à rien et je me retrouvais donc pieds nus, avec des jambes d’éléphants et une mine de déterrée.

Lorsque Max s’approcha avec sa caméra dans le but de faire un gros plan sur mon visage, je lui lançai un regard expressif à faire glacer un volcan en fusion. Il se ravisa immédiatement et entreprit de filmer le reste de l’équipe. « Miss Parfaite », à ma droite, dormait comme un loir. Ses lèvres, admirablement dessinées, mimaient une petite moue aguicheuse qui semblait fasciner le journaliste en mal d’images. Sans oublier la silicone, enfin… la poitrine, qui débordait de son corsage sans la moindre pudeur. Tout en dormant (mon œil !), elle se recoiffa en faisant glisser sa longue chevelure blonde entre ses doigts manucurés à la dernière mode. French rose et blanche agrémentée de petits diamants à la base de chaque ongle mesurant exactement deux centimètres (et pas un millimètre de plus). Très pratique pour faire une virée dans la jungle en plein mois de juillet !

Oui, je suis jalouse, et alors ? Je n’ai jamais réussi à faire pousser mes ongles plus d’une semaine sans avoir l’irrépressible envie de les dévorer jusqu’à l’os. 

Toujours les yeux clos, faisant apparaître un maquillage complexe sur ses paupières, digne d’une peinture de Picasso, la belle endormie secoua la tête de gauche à droite comme dans la pub L’Oréal.

Parce que je le vaux bien. 

Ses boucles vinrent fouetter mon visage et j’eus une soudaine envie de meurtre. Je haïssais cette fille sans même lui avoir adressé la parole. Mon Dieu que ce voyage allait être long ! Alors que je retirais une mèche de ma bouche avec un air écœuré, Max eut du mal à contenir un ricanement.

–    Tout va bien, Shadow ? chuchota-t-il pour ne pas réveiller ma voisine. 

Je haussai les sourcils en lui adressant un signe de dénégation. De toute l’équipe de tournage, il semblait être le moins hypocrite et j’appréciais ses petites attentions à mon égard. Contrairement aux autres, il n’était pas là pour se distinguer ou marquer des points dans l’esprit des Français. Ce qui était loin d’être le cas de mon grand frère Ousmane qui avait fait des pieds et des mains pour m’accompagner dans ce périple. Prétextant un soudain besoin de me protéger dans cette jungle hostile, il avait campé jour et nuit devant la caméra du salon pour persuader le public que sa présence était indispensable à ma survie.

Merci public ! 

Après un énième vote, arnaquant au passage les spectateurs de soixante-cinq centimes plus le prix de deux SMS, la production avait accepté d’envoyer Ousmane avec moi. Je me retrouvais donc entourée d’un présentateur imbu de lui-même, d’une maquilleuse-coiffeuse qui rêvait de passer de l’autre côté de la caméra, d’un Max plutôt mignon mais qui n’arrêtait pas de loucher sur le décolleté de la bimbo susnommée, d’un preneur de son qui tentait toujours de faire une apparition inopinée à l’écran et d’un frère adoptif complètement égocentrique et narcissique. D’ailleurs, sentant que la caméra n’était pas loin de moi, celui-ci déboula à toute vitesse en prenant soin d’épousseter son t-shirt de toute miette qui aurait pu nuire à son image. 

–    Y’a un problème ? demanda-t-il après s’être éclairci la gorge pour prendre sa plus belle voix virile.

–    Non, répondis-je laconiquement afin qu’il retourne s’asseoir au plus vite.

Ousmane et moi ne vivions pas une très grande histoire fraternelle depuis quelques années. Nous étions deux opposés et, moins je le voyais, mieux je me portais. Le simple fait de savoir que j’allais devoir le supporter pendant deux mois me déprimait au plus haut point. Je repensais sans cesse au pactole qui m’attendait à la fin de cette aventure et ravalais ma fierté en oubliant tout le mal qu’il m’avait fait subir durant ma jeunesse. Insultes, humiliations devant les caméras et j’en passe. Ousmane n’avait pas eu une jeunesse des plus tendres et mes parents l’avaient adopté pour le sortir de la rue où il sniffait de la colle dans un sac à longueur de journée. Plutôt beau garçon, il s’était très vite accommodé des médias et jouait avec le cœur des milliers de midinettes qui suivaient ses aventures sur petit écran. Son niveau d’études ne dépassant pas le bac à sable, Ousmane voyait en cette émission une aubaine inespérée pour se faire connaître du monde du showbiz. Il écrivait des chansons et espérait, qu’un jour, un producteur de disques accepterait de lui signer un contrat. Chose plus qu’improbable vu la qualité de ses textes. Quoique… il faut s’attendre à tout dans ce monde où seule l’apparence a de l’importance. 

Tu ne sais pas chanter ? Ce n’est pas grave, tant que des filles émoustillées achèteront ton disque, il te suffira de brailler dans un micro. À quoi bon avoir du talent quand on a déjà la popularité ?

–    Tu veux changer de place ? demanda-t-il à ma grande surprise.

–    Ça ne te dérange pas ?

Un sourire se peignit sur ses lèvres tandis que son regard déshabillait ma voisine avec insistance (ce qu’il put faire sans peine vu le peu de vêtements qu’elle portait). Je compris donc que son approche n’était ni intéressée par la caméra, ni bienveillante envers moi, mais seulement sexuelle. Je pris donc mes chaussures à la main et laissai mon fauteuil vacant afin qu’il puisse passer au plan B de sa technique d’approche. Max me suivit jusqu’à ma nouvelle place et s’assit à côté de moi.

–    On dirait que vous faites la tête, dit-il. Vous ne parlez pas beaucoup depuis notre départ.

–    Je ne parle jamais. Pas devant les caméras en tout cas.

–    Je ne suis pas en train de vous filmer.

–    Qui me dit que vous n’avez pas un fichu appareil caché dans votre boutonnière pour me surprendre en cachette ?

–    Je suis caméraman, pas détective privé.

–    Je me méfie, c’est tout.

Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose puis se ravisa. 

Ce qui m’allait très bien. 

Non, pour être franche, je voulais lui parler, j’en avais même une terrible envie mais ma méfiance et ma paranoïa des médias m’en empêchaient. Il existe tellement de moyens d’espionner les gens de nos jours. Une simple montre caméra, un stylo micro ou encore des lunettes appareil photo, tout est possible avec la miniaturisation. Et je ne tenais pas à me retrouver en première page des tabloïds avec un gros titre complètement absurde du genre : « Shadow vit ENFIN une histoire d’amour ». 

Non.

Jamais.

Plutôt mourir que de leur donner l’opportunité de jacasser sur ma vie privée. C’était d’ailleurs la principale raison pour laquelle je n’avais pas de petit ami, et je n’en aurais jamais tant que je serais poursuivie par cette bande de rapaces. Plus on leur donne à manger et plus ils deviennent gourmands. Avec moi, pas de problème de ce côté-là, les journalistes étaient au régime sec… et moi aussi par la même occasion.  


IV.

L’avion se posa dans un bruit assourdissant et je priai le Seigneur pour qu’il ne termine pas sa course avant que j’aie réussi à enfiler ma paire de baskets. J’essayais désespérément de remettre ces satanés Converse mais mes pieds avaient décidé de ne plus s’encombrer de tissu. Turgides comme des boudins blancs, mes orteils rechignaient à entrer dans un petit 37 et me réclamaient un bon gros 54. 

Impossible. 

J’abandonnai donc l’idée de paraître normale et me soumis à la volonté, stupide et ingrate, de mon corps qui ne supportait pas les vols aériens.

À la sortie de l’appareil, une chaleur étouffante nous assaillit et je dus m’éventer de la main pour retrouver un peu de fraîcheur. Finalement, mes pieds avaient eu raison de se rebeller, j’étais bien plus à l’aise ainsi. Toute l’équipe s’aventura dans l’aéroport neuf de Medan Kuala Namu afin de trouver le guide envoyé par la chaîne de télévision. Après de brèves recherches à travers la masse touristique, nous vîmes un petit homme, d’un mètre soixante à peine, qui tenait un carton à l’effigie de l’émission. D’ailleurs, je me serais bien passée de ce logo pitoyable qui attirait l’attention de tous les voyageurs curieux. Sur sa pancarte, on pouvait y voir un orang-outan armé d’une pelle faire le singe sur mon prénom. « Jungle Shadow l’émission qui déterre le passé ». Je me demandais bien où les publicitaires étaient allés chercher un slogan aussi stupide. Max ne put réprimer un sourire en voyant ma tête dépitée et s’approcha de moi avant de murmurer en coin :

–    Ça, c’est du marketing !

–    Digne de Spielberg, ironisai-je en levant les yeux au ciel. 

–    C’est Roger qui en a eu l’idée, m’apprit-il.

–    Roger ?

–    Monsieur Starnet. Personne n’a eu son mot à dire lors de la réunion de promotion. Il était très fier de sa trouvaille.

–    Quel prodige ! Il pourrait se recycler dans le cinéma.

Nous pouffâmes en chœur tout en nous rapprochant de l’inconnu qui tenait toujours son carton à bout de bras. 

–    Vous êtes mademoiselle Shadow Delatour ? demanda-t-il en arquant un sourcil.

Apparemment, il ne recevait pas le câble à Sumatra. J’opinai légèrement de la tête pour confirmer mon nom qu’il venait d’écorcher en oubliant l’accent anglophone. Déjà que je détestais mon prénom, si en plus on le prononçait à la française, il devenait plus que ridicule, transformant le Shadow en chat d’eau. Le guide me détailla sans la moindre aménité de la tête aux pieds, en prenant bien soin d’insister sur la nudité de ceux-ci. De toute évidence, il devait me prendre pour une célébrité éphémère qui profite des travers de la société pour s’enrichir et faire des caprices enfantins. À la façon qu’il avait de me dévisager, je compris qu’il ne m’appréciait guère. Ses yeux de fouine frangés de longs cils noirs lui donnaient un air animal et un frisson me parcourut l’échine lorsqu’il me sourit, dévoilant par la même occasion une dentition digne d’un rat d’égout gigantesque. Monsieur Starnet, Roger, s’approcha de lui et coupa court au duel de regards torves que nous avions entamé. Le rongeur sur pattes me fixait pour me signifier qu’il n’aimait pas les starlettes de mon genre et moi pour lui prouver que je ne baissais jamais les yeux face à un homme. Si toutefois il en était bien un…

–    Vous devez être Roslan Kroford, notre guide sur Sumatra ? Ravi de faire votre connaissance, lança Roger en lui empoignant la main avec enthousiasme.

–    Moi de même, répondit-il sans le penser une seconde.

Toute l’équipe vint se présenter à lui tandis que je m’éloignais du groupe pour me débarrasser de ce malaise qui m’étouffait depuis quelques minutes. La présence de ce guide me dérangeait et mes alarmes internes me suppliaient de fuir à toutes jambes. Je trouvai refuge sur un banc en acier et tentai une ultime fois de chausser mes satanées baskets à l’abri des regards. Max s’approcha de moi à pas lents, redoutant sans doute de se faire refouler à nouveau. Pourtant, j’appréciais sa présence, elle m’apaisait et me rassurait, mais je n’arrivais pas à me laisser aller simplement avec lui. Mon expérience m’avait appris à me méfier des journalistes depuis toujours et je restais sur mes gardes même si mon cœur aurait voulu le contraire. Ses grands yeux bleus balayèrent mon corps avec curiosité, s’attardant finalement sur mes pieds encore nus. Il s’assit à mes côtés, saisit mon pied droit et se lança dans un savant massage qui eut le don de faire tomber toutes les barrières de suspicion que j’avais érigées entre nous.

–    Normalement, la marche permet de faire remonter le sang vers le cœur mais le fait de rester assis de longues heures sans bouger entraîne une insuffisance veineuse, expliqua-t-il en se concentrant sur ses gestes précis. C’est pour cette raison que je me lève souvent durant un voyage en avion. Il faut beaucoup boire aussi.

Il posa délicatement mon pied droit sur l’acier et attrapa le gauche afin de lui faire subir le même traitement de faveur. Sans rien dire, je me laissais faire, savourant chaque caresse avec délice et priant même un peu pour que ses mains ne s’arrêtent jamais.

–    Vous devez avoir des problèmes d’insuffisance veineuse, reprit-il en s’appliquant tout autant que pour le premier pied. La prochaine fois, pensez à porter des bas de contention. Certains prennent de l’aspirine aussi pour fluidifier le sang, mais je ne suis pas certain que…

Il arrêta de parler un instant et me dévisagea, l’air soucieux.

–    Quelque chose ne va pas, Shadow ? 

–    Si… si, bégayai-je, troublée par ce massage inopiné. Pourquoi ?

–    Vous êtes écarlate comme une tomate.

–    Oh… fis-je, gênée. Ce doit être encore un coup de ma circulation sanguine. 

–    Je ne pense pas non… vous rougissez, se moqua-t-il en tendant son index accusateur sous mon nez.

Je sentis mes vilaines joues trahir mes pensées se prenant pour des gyrophares d’urgence un jour de tempête. Je n’osais plus croiser le regard de Max de peur qu’il ne lise aussi ce que mes yeux voulaient lui faire comprendre. J’aurais voulu m’enterrer dans un trou de souris le temps de retrouver mes esprits. Ma fierté reprit finalement le dessus afin de masquer ma timidité et mes désirs secrets.

–    Je ne rougis pas, lançai-je d’un ton un peu trop sec. J’ai chaud et puis vous m’agacez avec vos explications de médecin.

Je détestais cette carapace d’insensibilité que la vie m’avait appris à forger. J’aurais voulu sourire et le remercier pour ses attentions délicates à mon égard, au lieu de quoi, je lui criais presque dessus en le fusillant du regard.

Ses gestes se firent plus lents jusqu’à s’arrêter totalement. La douceur de ses mains sur mes orteils me manquait déjà. 

–    Je comprends, dit-il visiblement vexé par mon agressivité. Je voulais juste vous aider.

Il se leva et partit sans un mot de plus vers le groupe qui papotait au milieu de l’aéroport. J’avais honte. Honte de ce que j’avais ressenti pour lui durant son massage, honte de ma façon de me comporter, honte de ce que je venais de lui dire. Je cillai bien vite pour effacer les quelques larmes qui voulaient s’échapper et m’éventai de la main en inspirant fort. Je ne voulais pas que l’on puisse me voir dans cet état et me gardais bien de me retourner le temps que mon visage retrouve son aspect glacial si courant. Je ne donnerais pas au public ce qu’il attendait de moi, il en était hors de question. Comme disait Stanislaw Jerzy Lec, la faiblesse personnelle est aussi dangereuse que la violence d’autrui. Je ne devais pas montrer ma fragilité, je n’en avais pas le droit. La moindre faille dans le monde médiatique était un gouffre à problèmes. Depuis toujours, je prenais soin de garder la tête haute en toute occasion, n’offrant à mes couvertures que l’exclusivité de mes larmes. Aux yeux des autres, je n’étais qu’une jeune étudiante, froide et imbue d’elle-même alors que je cachais au fond de moi une détresse infinie. J’avais envie de hurler mon désespoir, mon besoin de solitude et d’anonymat. Je rêvais d’entretenir des relations normales avec des amis non-intéressés par mon statut de people, de fréquenter un petit ami sans que sa vie soit dévoilée à la face du monde, de parler avec Max sans craindre que mes révélations ne fassent les premiers titres d’un magazine. Comment se confier à un associé du diable quand on sait que celui-ci gagne sa vie en filmant la misère des autres ?

Je fermai les paupières et me concentrai sur l’apparence que je devais prendre face à la caméra. Fière, conquérante et forte, comme toujours. Je bombai le torse, levai la tête, redressai mes épaules et réussis à enfiler d’un geste brusque mes chaussures rebelles. Une fois la chose faite, je bondis du banc, plus sûre de moi que jamais, pour retrouver le petit groupe de l’émission. Max, chargé de sa caméra sur l’épaule, ne m’adressa même pas un regard. L’objectif de sa machine visait la jeune maquilleuse qui profitait de ce moment de gloire pour passer un message à sa famille. Je venais de tout gâcher, de jeter la seule personne qui avait réussi à faire battre mon cœur depuis ma naissance dans les bras de « Miss Parfaite ». Un nœud se forma à nouveau dans ma gorge et je dus m’y reprendre à deux fois avant de réussir à déglutir normalement. Monsieur Starnet s’approcha de moi et me sourit faussement, comme toujours.

–    Nous allons prendre un taxi jusqu’à notre hôtel, m’informa-t-il. Demain matin, nous ferons quelques kilomètres en minibus jusqu’à la lisière de la jungle.

–    Et après ? m’enquis-je d’une voix lasse sans lâcher du regard la vipère qui gigotait devant la caméra. 

–    Eh bien, après, l’aventure pourra débuter ! Le guide nous conduira à travers la jungle pour retrouver le village où vivent vos parents.

Max venait de couper court au reportage sur la maquilleuse pour s’intéresser de plus près à ce que racontait le guide à mon frère derrière une immense plante verte. Ils parlaient doucement et la vue de la caméra stoppa net leur dialogue complice. Tous deux s’éloignèrent l’un de l’autre d’un air embarrassé. J’abandonnai Roger et fis quelque pas vers Ousmane qui venait d’allumer une cigarette. Je le fixai pour déceler dans son regard un quelconque message concernant cette entrevue privée mais il préféra la garder pour lui, ignorant maladroitement mes appels visuels. Je lui attrapai la main et l’entrainai en retrait du groupe.

–    De quoi vous parliez tous les deux ? l’interrogeai-je, méfiante.

–    Ça ne te regarde pas, la grenouille.

Je détestais ce surnom ridicule dont il m’affublait depuis mes trois ans. Ce batracien est tout simplement moche, doté de ses grands yeux surdimensionnés et globuleux. J’ignorai une fois de plus son sobriquet et repris en gardant pour moi la tristesse que m’infligeaient ses brimades moqueuses.

–    Vous sembliez bien vous entendre ?

–    En effet, il est sympa.

–    Vraiment ? m’étonnai-je. Moi, je le trouve bizarre.

–    C’est parce que tu juges les gens sur leur physique. 

–    Tu sais très bien que non, ripostai-je à voix basse. Mais lui, je ne le sens pas. Méfie-toi, Ousmane, j’ai un mauvais pressentiment.

Il leva les yeux au ciel avant d’éclater de rire.

–    Les femmes et leur fameux sixième sens ! ricana-t-il.

J’avais beau ne pas avoir d’affinités avec lui, il restait mon frère et je n’aimais pas le savoir en mauvaise compagnie. Ce Roslan Kroford ne m’inspirait pas confiance et, même à l’écart, je sentais son regard transpercer mon dos.

–    Dis-moi ce que vous maniganciez ensemble, repris-je plus têtue qu’une mule.

–    Mais t’es bornée, c’est pas possible. On parlait de la pluie et du beau temps, c’est tout.

–    Alors pourquoi vous vous êtes arrêtés de bavarder dès que la caméra s’est approchée.

–    Tu fais chier ! lança-t-il, excédé, espérant ainsi clore la conversation.

–    Ousmane, écoute-moi. Ce type est louche, j’en suis certaine.

–    C’est toi qui es louche avec tes accusations bidon. Roslan est un type bien, point à la ligne.

–    Très bien, si tu ne veux rien me dire, je n’irai pas dans la jungle avec vous demain, fis-je en croisant les bras.

–    Tiens, ça faisait longtemps que tu ne nous avais pas fait un caprice de star.

–    Ce n’est pas un caprice, je veux savoir, c’est tout.

–    Je veux, je veux, tu n’as que ce mot à la bouche, Shadow. Réveille-toi un peu. Tout le monde ici est là pour toi et tu chipotes comme une gamine pourrie gâtée.

Je le foudroyai du regard, aspirant ainsi à le faire parler, mais ma technique fut loin d’être efficace. Ousmane s’éloigna de moi, me laissant toute seule derrière le distributeur à boissons. 

Seule, triste, honteuse et apeurée.

Ousmane ne me supportait plus, Max m’en voulait de lui avoir parlé aussi sèchement et le reste de l’équipe me considérait sûrement comme une petite diva hautaine et capricieuse.

Peut-être avaient-ils raison finalement… 


V.

L’hôtel était plutôt cossu et le matelas bien confortable. Après avoir pris une longue douche délassante, je m’octroyais un petit somme avant le repas du soir. Le voyage en avion m’avait épuisée et j’avais bien besoin d’un moment de repos afin d’y voir plus clair dans mes nouveaux sentiments. Cette journée avait fait naître un instinct fraternel qui me poussait à vouloir protéger mon frère des griffes de ce guide malsain. Mais aussi, et surtout, je m’étais rendu compte que la présence de Max à mes côtés provoquait en moi des sensations jusqu’alors inconnues. La timidité, la joie mais aussi la jalousie faisaient leur apparition dans mon vocabulaire. Je ne pensais qu’à lui, à chaque seconde. Qu’était-il en train de faire ? Discutait-il avec la maquilleuse ? Ressentait-il un quelconque sentiment à mon égard ou était-ce la simple curiosité qui le poussait vers moi à chaque fois ?

Alors que je ressassais mes doutes et mes questions, quelqu’un frappa à la porte. J’enfilai à la va-vite une sortie de bain à l’effigie de l’hôtel et entrouvris pour découvrir, avec ravissement, l’homme qui occupait toutes mes pensées. Il sortait de la douche et embaumait le chèvrefeuille laissant à loisir mon imagination vagabonder dans mon jardin secret. Ses cheveux de jais, encore humides, se plaquaient parfaitement derrière ses oreilles dégageant un peu plus les traits si parfaits de son visage.

–    Je ne vous dérange pas ? demanda-t-il doucement.

J’avais observé le mouvement de ses lèvres articuler cette simple phrase comme une femme au régime devant un gâteau bien crémeux. Je mourais d’envie d’y goûter et, à cette idée, je sentis à nouveau mes joues s’empourprer.

–    Non, répondis-je en baissant la tête, espérant retrouver au plus vite une couleur plus adéquate. 

–    Je tenais à m’excuser pour tout à l’heure.

–    Tout à l’heure ? répétai-je bêtement, ne sachant pas trop quoi dire.

–    Oui, à l’aéroport. Je ne voulais pas vous manquer de respect ou…

–    Non, non, le coupai-je en osant soulever à nouveau mon regard vers lui. C’est moi qui me suis montrée injuste avec vous. Vous m’avez massé les pieds et je ne vous ai même pas remercié.

–    C’est inutile, c’était un plaisir.

Ma respiration se coupa et j’eus du mal à continuer de converser normalement. Ses yeux azur me perturbaient, je me sentais totalement grotesque face à lui.

–    Je peux entrer ? demanda-t-il.

–    Où ça ?

Ma réponse le surprit. Il ne put réprimer un léger sourire qu’il prit bien soin d’effacer au plus vite afin de ne pas me vexer une fois de plus. Embarrassée par ma sottise, j’ouvris grand la porte et fis un signe de la main pour l’inviter dans ma chambre. Il s’assit sur le lit et fixa le paysage à travers la fenêtre. Le soleil inondait encore la ville malgré l’heure tardive. Je vins le rejoindre à une distance raisonnable et m’assis moi aussi sur le duvet moelleux. Max reporta à nouveau son attention sur moi et se racla la gorge avant d’entamer la discussion.

–    En fait, si je suis venu, c’est parce que je sens que vous n’avez pas confiance en moi. Est-ce que je me trompe ?

–    Non.

–    Je ne suis pas un paparazzi, ni même un journaliste. Je suis un simple caméraman.

–    Vous savez, expliquai-je en me triturant les ongles, quand on a ma vie, il est difficile de croire qu’une personne vous parle seulement pour ce que vous êtes. La moindre info ou photo volée de moi coûte une fortune.

–    Les gens vous regardent à la télévision toute la journée, que feraient-ils d’une énième photo de vous ?

–    Une simple photo ne les intéresse pas, mais…

–    Mais quoi ? rigola-t-il. 

–    Vous savez bien, murmurai-je comme si les murs pouvaient m’entendre.

–    Non, je ne sais pas.

–    Je veux parler de… grimaçai-je en montrant mes vêtements.

–    Ah, une photo de vous, dénudée ? C’est de ça que vous avez peur ?

Le mot dénudé me perturba et je sentis encore mes joues trahir mon malaise.

–    Vous avez peur que je vous prenne en photo, nue ? reprit-il. Mais encore faudrait-il que je vous voie dans cette tenue… et c’est loin d’être le cas.

Il faisait allusion à l’affreux pyjama rose que je camouflais sous ma sortie de bain de grand-mère. Pas la moindre parcelle de peau ne dépassait du tissu épais et même la chaleur torride de la pièce ne me ferait pas quitter mon bouclier d’éponge. 

–    Shadow, nous allons passer deux mois ensemble dans ce pays, je pense que nous devrions faire connaissance.

–    Je suis ici pour gagner trois cent mille euros, pas pour faire connaissance, répondis-je du tac au tac.

Dès que je me sentais en faiblesse, mon foutu sale caractère reprenait le dessus, faisant de moi une peste revêche. Mais cette fois-ci, Max ne se laissa pas surprendre par ma vélocité.

–    Je sais que vous avez peur, Shadow. Vous vous méfiez de moi et de tous les autres. Grandir sous les yeux de la terre entière ne doit pas faciliter les contacts ou les relations humaines. 

Il s’approcha dangereusement de moi afin de caresser ma main du bout des doigts.

–    Je vous ai contemplée à travers mon écran.

–    Génial, fustigeai-je en tordant la bouche.

–    Vous vous donnez une mauvaise image pour paraître plus forte que ce que vous êtes, mais en réalité vous vivez l’enfer.

–    Qu’est-ce que vous en savez ?

–    Un soir, je suis resté dans les studios et je vous ai observée dormir. Et j’ai vu vos couvertures se soulever au rythme de vos sanglots.

–    N’importe quoi ! m’emportai-je en me redressant à toute vitesse. Veuillez sortir d’ici.

–    Pourquoi ? Parce que j’ai dit la vérité ? Parce que je sais qu’il y a un cœur qui bat sous cette montagne de fierté ?

–    Sortez !

–    Non. Parlez-moi, Shadow, vous avez besoin d’un ami, vous ne pouvez pas vivre éternellement dans le mensonge.

–    Dans deux mois, je serai enfin libre. Je pourrai acheter mon appartement et me tirer de cette maison de dingues. Je n’ai pas besoin d’ami maintenant, ni jamais d’ailleurs. Ils ne servent à rien et ne font que vous trahir, criai-je les larmes aux yeux au souvenir de mon passé.

–    Je sais ce que vous avez vécu. J’ai suivi votre vie depuis votre naissance. Nous avons grandi ensemble, Shadow, chacun d’un côté de l’écran. 

–    Malheureusement, c’est moi qui ai la mauvaise place ! rétorquai-je, amère.

–    Je sais.

Il se leva et, sans un mot de plus, sortit de la chambre. Je me retrouvai seule, et pour une fois aucune caméra ne scrutait mes moindres faits et gestes. Je pus me laisser aller sans craindre le ridicule et m’effondrai sur le lit pour pleurer tout ce que je gardais au fond de moi depuis si longtemps. Je ne voulais pas retrouver mes parents biologiques, je les détestais de m’avoir abandonnée. Je n’aimais pas mes parents adoptifs qui m’utilisaient depuis toujours comme pantin télévisuel. Je ne connaissais pas l’amitié sincère et encore moins l’amour. Ma vie n’était qu’une grosse coquille vide que je remplissais de larmes dès qu’un endroit discret me le permettait.

Après plusieurs heures de défoulement, quelqu’un tapa de nouveau à la porte. Sûrement Max qui venait voir pourquoi je n’étais pas descendue manger au restaurant. Je me fis discrète et silencieuse pour faire croire à mon absence. Je n’avais plus envie de lui parler, et encore moins dans l’état pitoyable dans lequel j’étais. À pas feutrés, j’approchai du miroir pour contrôler l’aspect pathétique de mes yeux boursouflés et rougis. Les battements sur le bois insistèrent accélérant par là même ceux de mon cœur. Une petite voix surgit à travers la cloison et, à ma grande surprise, je reconnus « Miss Parfaite » qui m’appelait doucement. Peut-être avait-elle oublié son démaquillant chez elle et espérait que je la dépanne. 

–    Shadow, insista-t-elle, ouvrez-moi. Je sais que vous êtes là.

Je feignis ne pas entendre et retournai me coucher sans répondre lorsque je perçus des petits grattements sur ma porte. Elle était vraiment désespérée. Comment pouvait-on se rabaisser ainsi pour un vulgaire démaquillant ? La raison de sa venue devait dépasser le simple aspect esthétique. Voyant que je ne me débarrasserais pas si facilement de la bimbo pot de colle, je capitulai à contrecœur. J’entrouvris légèrement pour ne pas qu’elle s’attarde, quelle que soit la raison de sa venue.

–    Bonsoir, Shadow, je suis venue voir si tout allait bien.

–    Oh, oui, mentis-je en souriant faussement. Merci d’être passée euh…

–    Lucie. Je m’appelle Lucie Bereth, se présenta-t-elle, voyant que je n’avais pas retenu son nom à l’embarquement.

–    Très bien, alors merci d’être passée, Lucie.

Je commençais déjà à reculer lorsqu’elle glissa son pied dans l’entrebâillement pour que je ne puisse pas fermer.

–    Je suis dans la chambre juste à côté et… je vous ai entendu pleurer, me confia-t-elle en me montrant un énorme pot de glace au chocolat qu’elle cachait jusqu’alors dans son dos. Ça vous dit de dévorer des tonnes de calories avec moi ?

Je n’avais jamais fait ça mais j’avais vu des tas d’actrices américaines se jeter sur ce genre de gourmandises pour apaiser leurs chagrins. Pouvait-il y avoir un véritable secret du bonheur dans une simple crème glacée ? De lointaines connaissances, lesdites soi-disant amies de ma jeunesse, m’invitaient souvent pour procéder à ce rituel purement puéril mais oh combien tentant. L’idée de partager un sorbet avec des copines lors d’une soirée pyjama était un lointain rêve que je ne m’étais jamais accordé par peur des moqueries ou peut-être par crainte de me laisser aller à des confidences, droguée par la dose importante de sucre que contenaient ces mystérieux pots magiques. Je ne me donnais pas le droit, depuis mon plus jeune âge, de montrer aux autres un comportement enfantin, même lorsque je n’avais que sept ou huit ans. Très tôt, j’avais appris à contrôler mon image et à me forger un caractère dénué d’émotions. 

Ce jour-là cependant, j’avais envie de parler et l’odeur particulière du chocolat traversant le couvercle me poussa à ouvrir ma porte en grand.

Peut-être allais-je le regretter, peut-être pas…

Enthousiaste comme une adolescente qui vient d’obtenir la permission de minuit, Lucie jeta sa robe de chambre jaune par terre et se retrouva en quelques secondes sur mon lit, vêtue d’un pyjama blanc bardé de poussins rouges et jaunes attaquant de gros cochons verts. Je m’attendais à tout sauf à ça. Je m’étais imaginée « Miss parfaite » dormir parée d’un magnifique déshabillé de soie assorti d’un corset serré et d’un string ficelle bien sexy, au lieu de quoi elle portait l’ensemble le plus amusant que j’ai jamais vu. Sans sa tonne de maquillage et ses vêtements provocants, elle ressemblait presque à une fille normale. Je mis en marche la télévision pendant qu’elle cherchait dans ses poches les deux cuillères qui allaient nous permettre de nous gaver sans scrupule.

–    J’ai piqué ça dans la cuisine du restaurant, ricana-t-elle en engouffrant une grosse portion dans sa bouche. J’adore picorer devant une bonne émission le soir.

Picorer était un mot faible vu la quantité impressionnante de glace qu’elle avalait à chaque bouchée. Je m’assis à côté d’elle et savourai à mon tour le subtil mélange de chocolat noir et blanc. J’en fermai les yeux de délice.

–    Pas mal, hein ? s’enquit-elle en me lançant un clin d’œil complice. Ils sont très doués ici pour les glaces.

–    Je n’avais jamais goûté à la crème glacée.

–    Vraiment ? s’époumona-t-elle. Mais comment as-tu pu vivre si longtemps sans ça ?

Elle me tutoyait et, étrangement, j’appréciais cette familiarité.

–    Mes parents adoptifs ne voulaient pas que nous mangions de sucreries, racontai-je après m’être vidé la bouche. J’ai su, plus tard, que c’était une recommandation de l’état. Nous ne devions pas inciter les spectateurs à manger des sucreries. Idem pour l’alcool et les cigarettes bien entendu.

–    Mmm… fit-elle en haussant les sourcils. Une vraie partie de plaisir, ta vie !

–    Tu n’imagines même pas.

–    Et pour les petits copains, tu fais comment ?

–    Je n’en ai pas, au moins le problème est réglé.

Elle ouvrit grand les paupières et se figea un instant pour me contempler.

–    T’as jamais… finit-elle par dire un peu gênée.

–    Non.

Elle engloutit d’une traite une énorme boule de glace et se perdit dans ses pensées.

–    Et toi, repris-je pour la sortir de sa réflexion, tu as un copain ?

–    Un copain ? Pour quoi faire ? Lui faire sa lessive, son repassage, sa popote et servir de poupée gonflable quand bon lui semble ? Non merci, très peu pour moi.

Je changeai de chaîne et trouvai une émission de variétés locales. La musique était plutôt agréable à écouter et les chanteurs possédaient un certain charme asiatique qui ne me laissait pas de marbre.

–    Plutôt pas mal, lança Lucie en se couchant à plat ventre sur le lit pour scruter de plus près l’artiste.

Je l’imitai et me retrouvai tout contre elle comme deux amies de toujours. Je n’avais jamais ressenti une telle confiance avec quelqu’un. Ma première impression à son égard était à l’opposé de ce que je pensais à ce moment-là. Lucie était une fille simple, gentille et amusante. Je passai la soirée à ses côtés, à critiquer et commenter tous les interprètes inconnus qui défilaient à l’écran. Untel était trop petit, un autre trop gros ou encore trop moche, cette séance de reproches me fit autant rire que pleurer. Utada, une jeune autochtone à grand succès apparemment, s’empara du micro pour chanter une douce mélodie sous le regard attendri de ses fans. J’admirais son physique parfait autant que sa voix enchanteresse et je comprenais pourquoi tout le monde était sous son charme. Même sans en saisir les paroles, sa chanson me touchait au plus profond de mon être. Lucie effaça d’un geste tendre la larme qui roulait sur ma joue.

–    Elle te ressemble beaucoup, je trouve. Les mêmes yeux en amande, les mêmes cheveux lisses, susurra-t-elle en coiffant une de mes mèches brunes.

–    Tu parles, je suis loin d’être aussi belle qu’elle.

–    Je ne trouve pas. Tu es même encore plus jolie. Je rêverais d’avoir le même petit nez que toi, dit-elle en appuyant sur celui-ci pour me l’écraser.

–    Ben voyons ! ricanai-je.

–    Et la même bouche charnue, continua-t-elle en faisant glisser son doigt sur mes lèvres sans cesser de fixer son petit va-et-vient sensuel.

Ses yeux dévoraient ma bouche avec tant de convoitise que j’eus un léger mouvement de recul lorsqu’elle s’approcha de moi. Elle fut toutefois plus rapide et ses lèvres eurent le temps de toucher les miennes avant que je ne me dégage totalement de son étreinte.

–    Lucie ! m’écriai-je en bondissant du lit. Je ne suis pas… je n’aime pas les femmes !

–    Comment peux-tu le savoir puisque tu n’as essayé ni l’un ni l’autre ?

–    Je le sais, c’est tout !

Elle se leva à son tour et me fit face en me prenant la main droite.

–    Tu devrais essayer, Shadow, moi je trouve que les deux se complètent très bien. Un homme peut apporter la puissance et la virilité mais une femme te donnera plus de douceur que tu n’en as jamais eue, dit-elle en me caressant le bas du dos.

Elle m’attira à elle dans un geste brusque et huma mon parfum, laissant dans mon cou un souffle chaud et agréable.

–    À demain, chuchota-t-elle après avoir déposé une traînée de salive sur mon oreille.

Ses effluves de cacao flottaient encore dans la chambre après son départ. Je ne bougeais plus, abasourdie par cette drôle d’expérience libertine.

Le cœur battant et le souffle court, je dus regarder la porte une bonne dizaine de minutes avant de reprendre le contrôle de mes émotions. 


VI.

Le lendemain matin, je fus la première au restaurant de l’hôtel. N’ayant presque rien avalé la veille, je mourais de faim et comptais bien me rattraper. On me servit un grand bol de café aux saveurs d’avocat, une sorte d’omelette qui n’avait rien à voir avec toutes celles que j’avais pu goûter jusqu’alors, deux petites crêpes de riz ainsi qu’une soupe de fruits au lait de coco. Je fus d’abord surprise par le goût « exotique » des aliments mais mon estomac s’en accommoda bien vite. 

Max vint me rejoindre dès les premiers rayons du soleil. Il s’assit en face de moi et attendit que la serveuse lui apporte son plateau pour commencer les hostilités. Il ne semblait pas de bonne humeur et je pouvais le comprendre.

–    Vous allez mieux ? fit-il sur un ton sec sans même me regarder.

–    Je suis désolée de vous avoir mis à la porte hier. Je me rends compte que je me comporte injustement avec vous depuis le début.

Il arqua un sourcil tout en continuant à touiller son étrange breuvage noir-verdâtre.

–    Je ne supporte pas qu’une personne me dise qu’elle me connaît alors qu’elle m’espionne à travers son écran sans même savoir qui je suis réellement, expliquai-je pour ma défense.

–    Difficile d’apprendre à vous connaître si vous refoulez tout le monde de cette manière.

La gentille restauratrice m’apporta une deuxième assiette de crêpes, plus fournie cette fois. Une dizaine de petites lunes jaunes entouraient un coulis à l’aspect douteux. Je la remerciai d’un hochement de tête avant de tartiner le dessert de cette pâte couleur moutarde.

Lucie, comprimée dans une minuscule robe moulante, fit son apparition au bras de mon frère. Apparemment, elle avait trouvé quelqu’un d’autre pour combler sa solitude nocturne. Ousmane savait-il seulement qu’il avait affaire à une bisexuelle ? Lui, si possessif et macho, je l’imaginais mal accepter de partager sa nouvelle petite copine avec une femme.

–    Bonjour, Shadow, dit-elle tout en m’administrant un bisou sur la joue. Tu as bien dormi ?

–    À merveille merci. Et toi ? Je vois que tu as trouvé quelqu’un avec qui terminer ta glace ?

–    Oui, répondit-elle en s’asseyant sur ma droite. Ousmane a un moyen très particulier de la déguster. Un vrai régal !

–    Vraiment ? demanda Max subitement intéressé.

Lucie lui fit un clin d’œil à faire pâlir n’importe quel homme sur Terre. Je n’osais même pas visualiser dans ma tête cette nouvelle méthode de dégustation gourmande. J’ingurgitai en vitesse le reste de ma soupe de fruits et quittai le restaurant, prétextant un soudain mal au ventre. Parler sexe me mettait mal à l’aise, surtout lorsque le principal protagoniste faisait partie de ma famille. On peut dire que j’étais du genre coincée comme fille : timide, complexée par mon manque d’expérience et terriblement pudique.

Dans le couloir, je croisai le reste de l’équipe qui s’apprêtait à rejoindre les autres au restaurant.

–    Shadow, m’interpella Roger le présentateur, vous ne mangez pas avec nous ?

–    J’ai déjà terminé. Je retourne dans ma chambre pour finir de m’apprêter.

–    Je vais demander à Lucie de vous rejoindre afin qu’elle vous maquille un peu, m’informa-t-il.

–    Non merci, le coupai-je rapidement. Je ne veux ni maquillage, ni coiffure spéciale. 

–    Comme vous voudrez, fit-il en haussant les épaules.

Je grimpai les marches quatre à quatre afin de m’enfermer au plus vite dans mon antre. Adossée à ma porte, j’essayais de reprendre mon souffle après ce sprint absurde. Qui voulais-je fuir ainsi ? Lucie, qui était une fille bien, mais un peu trop ouverte d’esprit à mon goût ? Max et sa mauvaise humeur justifiée ? Ou simplement moi-même et mes angoisses maladives ?

Je me lavai les dents et coiffai mes cheveux en une simple queue de cheval afin d’éviter les désagréments qu’imposent de longues mèches rebelles dans le visage. La journée qui m’attendait était loin d’être une partie de plaisir et je me préparais au pire. Six heures de marche dans la jungle sous le regard écrasant d’une caméra, ce n’était pas ce que je préférais mais je devais m’en accommoder. Tandis que je me passais une crème solaire sur le visage, Max entra dans ma chambre sans même en demander la permission.

–    Il faudrait y aller là, clama-t-il en direction de ma salle de bain privative.

Je sortis de celle-ci stupéfaite, poing sur les hanches et bouche tordue.

–    Qui vous a autorisé à pénétrer dans ma chambre ? 

–    J’ai frappé à la porte mais personne ne répondait alors…

–    Ce n’est pas une raison ! J’aurais pu être… déshabillée !

–    Ah oui ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel. C’est vrai que vous faites une fixation là-dessus. Je vous rappelle juste que vous aviez déjà un bermuda et un tee-shirt au restaurant.

–    Et alors ? m’insurgeai-je. J’aurais très bien pu prendre une deuxième douche et…

–    Oui, c’est bon, j’ai compris, m’interrompit-il en accompagnant ses paroles d’un geste sec de la main. Mais là, je n’ai ni micro, ni appareil photo caché dans ma manche alors ça ne sert à rien de faire un esclandre de star parano.

–    Mais…

–    Toute l’équipe vous attend depuis une demi-heure dans le hall de l’hôtel, alors ça serait bien de ne pas trop traîner. On a juste une jungle à traverser avant la tombée de la nuit et je ne tiens pas à dormir au milieu des bêtes sauvages, moi, ce soir.

Il referma aussi sec, ne me laissant même pas le temps de protester. Max le timide avait bien changé depuis notre rencontre. Peut-être avais-je le don d’agacer tous les gens qui m’entouraient sans même m’en rendre compte ?

Je saisis mon sac à dos, enfilai mes chaussures et dévalai les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée pour y retrouver toute l’équipe de tournage. Max était désormais armé de son horrible caméra et filmait Roger Starnet en train de décrire le programme de l’aventure. Nous allions marcher jusqu’au campement où vivaient mes parents. La rencontre avec eux n’aurait lieu que le lendemain matin, après un bon repos mérité, d’après ses propos. Cette nouvelle me rassura un peu. Un jour de plus sans eux était toujours un jour de gagné. Je ne savais pas comment j’allais réagir face à ma mère et mon père. Devais-je jouer la comédie et faire semblant d’être heureuse comme s’y attendait mon public ou devais-je leur cracher à la figure comme j’en rêvais depuis toujours ? 


VII.

L’expédition débuta sur les chapeaux de roue. Un violent orage étant prévu dans la soirée, le guide ne voulait pas prendre de risques et avait décidé de nous conduire au village de mes parents au plus tard avant seize heures. Le rythme de marche était intense et Lucie n’arrivait pas à suivre sur ses hauts talons aiguilles. Elle rechignait sans cesse et maugréait contre tous les insectes qu’elle rencontrait. Pour une fois, je n’étais pas la pénible du groupe et je lui laissais ce rôle avec grand plaisir. Caméra au poing, Max se faisait un plaisir d’enregistrer les déboires de notre maquilleuse entomophobe et hystérique à souhait. Lassée d’assister aux simagrées de celle-ci, je portai mon attention sur la végétation luxuriante et dense de la jungle qui m’entourait. Le chant des oiseaux était omniprésent. En observant bien la cime des arbres, on pouvait en voir quelques spécimens aux couleurs chatoyantes. J’avais l’impression de rêver et de retrouver mes véritables racines. L’odeur des plantes, l’humidité de l’air, la douceur des écorces d’arbres ou encore les cris perçants des animaux me rappelaient d’où je venais. Tout ceci était inscrit en moi et si familier qu’il me semblait n’avoir jamais quitté mon pays. J’arrivais même à mettre un nom sur des animaux que je voyais pour la première fois. Nom en langue batak d’après le guide. Je me surprenais moi-même à prononcer des sons dont je ne comprenais pas le sens. Roslan m’en traduisait la signification qui n’était autre que papa, maman ou bébé. Mes souvenirs refaisaient surface à vitesse grand V et quelques flashs étranges m’empêchèrent d’avancer. 

–    Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta le guide qui rigolait avec moi jusqu’alors. Vous êtes toute pâle.

–    La nourriture sûrement, mentis-je par manque de confiance en lui. Je crois que le café à l’avocat a un peu de mal à passer.

–    Voulez-vous qu’on s’arrête quelques minutes ?

J’acceptai sa proposition pour la plus grande joie de Lucie qui pleurait presque tant ses pieds étaient douloureux. Je m’assis sur un rocher gris et essayai de retrouver une respiration normale. Toutes ces images m’avaient bouleversée et mon cœur battait la chamade. Max s’installa sur ma gauche et me contempla tristement.

–    Que se passe-t-il ? dit-il à l’arrière de son terrible engin noir.

–    Rien, tant que cette fichue caméra tournera, répliquai-je sèchement.

Il souffla mais enclencha l’interrupteur d’arrêt avant de cacher le tout dans un grand sac en cuir.

–    Et maintenant ? insista-t-il en me montrant ses mains vides.

–    J’ai vu des trucs… bizarres, me confiai-je à voix basse.

–    Bizarre, comment ?

–    Irréels.

–    Où ça ? s’affola-t-il en embrassant la jungle du regard.

–    Non, pas ici. Des images ont défilé devant mes yeux.

–    Des images ? Quelles images ?

–    Des… singes. Des tas de singes pas plus hauts qu’un enfant de six ou sept ans et qui se tenaient debout comme des humains.

–    Des orangs-outans peut-être, il y en a des tas dans cette région. Ils correspondent à la description.

–    Non. Je connais les orangs-outans, ils sont roux avec de longs bras et restent la plupart du temps dans les arbres. Ces singes-là se comportaient comme des hommes, des hommes sauvages. Ils… sifflaient aussi pour communiquer entre eux.

–    Des singes qui sifflent, s’étonna-t-il.

Le guide surgit comme un pantin monté sur ressort et prit part à la conversation avec un œil pétillant.

–    L’orang pendeck, affirma-t-il. Ou aussi appelé le hobbit de Sumatra. Un mètre dix, les traits d’un homme mais poilu comme un singe brun et une démarche bipède extrêmement fluide.

–    C’est ça ! lançai-je en me relevant. Vous les connaissez ?

–    C’est une légende. Tout le monde en parle dans le coin, mais personne ne les a réellement vus.

–    Moi je les ai vus ! Lorsque je vivais ici.

–    C’est impossible. Des dizaines de scientifiques sont venus analyser les sols et les arbres à la recherche de traces de pas ou de poils mais ils n’ont jamais rien trouvé qui puisse prouver leur existence.

Un léger vent agréable s’engouffra dans les arbres, faisant bruisser au passage une douce symphonie de feuilles. Le sourire du guide s’effaça aussi vite que le ciel s’obscurcit. Son nez de fouine huma l’air bruyamment et ses yeux se fermèrent aussitôt, lui donnant une mine désespérée.

–    Il y a un problème ? m’enquis-je, une boule au ventre.

–    La pluie arrive plus tôt que prévu, lança-t-il en scrutant à nouveau les nuages.

–    La pluie ? Mais elle n’était pas prévue avant ce soir !

Il inspecta les aiguilles de sa montre et grimaça en se mordillant la lèvre inférieure. Sans prêter attention à ma remarque, il héla le reste du groupe éparpillé çà et là et grimpa sur le rocher pour se donner de la hauteur.

–    La pluie arrive, répéta-t-il solennellement à voix haute et claire. Nous n’aurons pas le temps d’arriver au village avant l’averse. Je vous propose une halte à quelques mètres d’ici dans une grotte naturelle afin de nous protéger.

–    Nous protéger ? se moqua le présentateur à la chevelure gominée. Nous ne sommes pas faits de sucre, nous pouvons survivre à quelques gouttes d’eau.

–    Il serait plus prudent de s’abriter tout de même.

–    C’est impossible. J’ai prévenu la production que nous serions au campement avant seize heures, ils attendent les images de notre arrivée pour les diffuser lors de la quotidienne de dix-huit heures.

–    Monsieur Starnet, la nature ne connaît pas les contraintes médiatiques, s’agaça le guide avec amertume. Si elle a décidé…

–    J’ai dit non, le coupa-t-il en le fusillant du regard. Si la nature n’a pas de contraintes, moi j’en ai et pas des moindres, croyez-moi. Nous devons poursuivre le programme de la journée. Il nous suffira d’enfiler nos imperméables et de continuer notre route. Nous ne pouvons pas nous attarder dans cette jungle.

–    Il nous sera impossible d’avancer sous la pluie diluvienne qui nous attend.

–    Je préfère marcher dans la boue plutôt que de passer la nuit dans une grotte à la merci de toutes les bêtes sauvages.

Je sentais dans sa voix la peur qui le tenaillait. La quotidienne de dix-huit heures n’était qu’un prétexte pour nous pousser à avancer et nous éviter une nuit d’enfer. Je pris part à la conversation, souhaitant moi aussi éviter de me retrouver face à un tigre en pleine nuit.

–    Je pense que Monsieur Starnet a raison, nous ne devrions pas trop traîner dans cette jungle. Plus vite nous serons arrivés, mieux ce sera.

Le visage du guide se renfrogna, lui donnant davantage un air animal. Un frisson me parcourut à la vue de son regard perçant qui fixait le présentateur haineusement. Mon frère s’interposa dans le débat, entraînant Lucie qui ne rêvait que de stopper sa marche pour aujourd’hui.

–    Nous devrions procéder à un vote, revendiqua-t-il. Nous savons tous qu’ici la pluie est violente et que nous n’arriverons pas à traverser la jungle sous un torrent d’eau.

–    Je vote pour la grotte, dit vivement Lucie en levant la main.

Le preneur de son suivit de près Max qui hissa son bras le plus haut possible. Il ne restait que moi du côté de Monsieur Starnet. Tous les autres avaient choisi de s’abriter dans une caverne. 

Grossière erreur. 

Je le savais, je le sentais. 

Il n’est jamais bon de côtoyer la nuit en pleine cambrousse.

–    Lucie, tentai-je vainement, il y a une faune hostile tout autour de nous qui n’a rien à voir avec celle de la France. Si on dort ici, dans une grotte, sans aucune protection, je ne donne pas cher de notre peau.

–    Shadow, intervint Roslan sous une apparence qu’il voulait calme, nous ferons un feu pour nous protéger et, au pire, j’ai une arme qui tiendra à distance n’importe quelle menace. Et puis, la pluie peut ne durer qu’une heure ou deux seulement. Nous repartirons dès l’accalmie. Profitons-en pour manger à l’abri, il est presque midi. Nous avons tout le temps de voir venir.

Il me prit le bras et me poussa à l’écart du groupe derrière un énorme pin.

–    Je connais cette île mieux que quiconque, Mademoiselle, et je peux vous assurer qu’il n’y a aucun risque à rester ici.

–    Mais Monsieur Starnet pense…

–    Monsieur Starnet ne s’intéresse qu’à son émission, peu importe si pour ça il doit mettre en péril la moitié du groupe. Ses intérêts sont purement financiers, les miens sont bien plus honorables. Je suis guide ici depuis des années et jamais je n’ai déçu mes clients. Ils sont tous rentrés de la jungle, sains et saufs sans la moindre égratignure ni petit rhume. Mon honneur et ma carrière se jouent à chaque expédition, je n’ai pas le droit de m’amuser avec la vie d’autrui. Si je préfère m’arrêter, c’est que j’ai une bonne raison et il serait temps que vous me fassiez confiance.

Confiance, ça, sûrement pas, mais je n’avais d’autre choix que de suivre le reste du groupe qui avait voté à la majorité pour s’arrêter en attendant que l’orage passe.  


VIII.

–    Grâce à la formation calcaire de cette cavité, nous pouvons voir une accumulation de vestiges datant de l’ère préhistorique, expliqua le guide en allumant une lampe à huile. Nichées au cœur de la pierre, vous distinguez encore des traces de coquilles, d’anciens outils taillés et si vous avez un peu de chance, vous pouvez même tomber sur des restes de tortue, d’éléphant ou de rhinocéros.

–    Vraiment ? Des restes de rhinocéros ? répéta Lucie à la recherche d’un hypothétique squelette abandonné sous ses pieds.

–    Tout à fait. Récemment, une équipe de scientifiques franco-indonésiens a même retrouvé non loin de là des ossements humains, continua-t-il sur le ton des conteurs de fables.

Tous semblaient subjugués par le récit théâtral de Roslan qui en profitait pour leur faire une visite guidée de sa fameuse grotte anti-déluge. Tandis qu’ils s’enfonçaient vers les profondeurs sombres de celle-ci, le guide revint sur ses pas pour venir me chercher.

–    Vous ne participez pas à notre voyage dans le temps, Shadow ? demanda-t-il, surpris par mon manque d’intérêt pour son cours d’histoire.

–    Je n’aime pas les grottes. Je préfère rester à l’entrée.

–    Claustrophobe peut-être ?

–    Non. Méfiante, c’est tout, rétorquai-je en le fixant droit dans les yeux.

Il esquissa un léger sourire avant de faire volte-face pour retrouver son groupe de touristes impatients. Max profitait de cette halte pour faire un documentaire éducatif en filmant toutes les explications du guide. Il faut avouer qu’un peu de culture ne ferait sûrement pas de mal au niveau intellectuel de l’émission. 

Alors que je croyais être enfin seule, Lucie se détacha du rassemblement et vint me rejoindre à la lumière du jour.

–    Tu ne voulais pas trouver des os de rhinocéros ? me moquai-je gentiment.

–    J’ai trop mal aux pieds, dit-elle tout en déchaussant ses escarpins à talons. J’ai l’impression que mes orteils vont exploser.

–    Quelle idée aussi de mettre ça pour crapahuter dans la jungle !

–    Je voulais me montrer sous mon meilleur jour, mais j’ai eu tort, j’avoue, fit-elle en grimaçant. Tu sais, tu passes à la télévision tous les jours donc c’est habituel pour toi mais, pour moi, c’est la première fois. C’est une occasion unique et inespérée que m’a offerte Roger Starnet en m’embauchant comme maquilleuse pour ce projet.

–    Tu espères quoi au juste ? Te faire connaître ?

–    Oui, la popularité, être invitée dans des soirées people avec des tas de célébrités, le rêve quoi. Et, dans l’idéal, me faire remarquer par un producteur et entamer une carrière d’actrice.

Le pire c’est qu’elle semblait vraiment y croire. Actrice, peut-être, mais pour quel genre de films… vu ses méthodes, elle ne visait certainement pas le cinéma d’auteur.

–    Et tu comptes coucher avec toute l’équipe pour arriver à concrétiser tes projets ? 

–    Pourquoi pas. Tout le monde n’est pas né avec une cuillère en argent dans la bouche, répliqua-t-elle, piquée au vif par ma question.

–    Ma bouche est peut-être pleine de cuillères en argent mais je ne compte rien y fourrer d’autre, moi, pour réussir dans la vie.

Un silence pesant s’installa entre nous. J’avais peut-être été un peu trop dure avec elle et je m’en voulais d’avoir pu la juger injustement. Après tout, chacun est libre de faire ce qu’il veut de son corps…

–    Désolée, chuchotai-je en touillant la terre avec un bâton. 

–    Un bisou sur la bouche et on oublie tout !

–    Non, m’esclaffai-je. Je n’aime pas les femmes, faudra te faire une raison, Lucie. Et puis, tu es avec mon frère maintenant, non ?

–    Plus ou moins, oui.

–    Plus ou moins ? Comment peut-on être plus ou moins avec quelqu’un ? Ousmane a l’air de bien t’apprécier.

–    C’est un ticket vers la gloire, rien de plus. Des milliers de filles aimeraient être à ma place dans son lit mais je n’ai aucun sentiment pour ce type.

–    Je te rappelle que tu parles de mon frère.

–    Et alors, tu préfèrerais que je te mente et que je dise que je suis folle amoureuse de lui ?

–    Ouais, à la limite, je penche pour cette option. Ça m’agace de savoir qu’on profite d’un membre de ma famille.

–    Tu n’aimes pas Ousmane, tu ne l’as jamais apprécié, Shadow. Vous vous disputez sans cesse depuis des années.

–    Peut-être, mais il reste mon frère malgré tout. 

–    T’es vraiment compliquée comme fille.

Que répondre à ça ? Oui, elle avait raison, j’étais une fille complexe et difficile à cerner, mais ma vie n’était pas des plus simples non plus. Lucie sortit un téléphone portable de son soutien-gorge et essaya en vain de trouver un peu de réseau. Ses moult tentatives ne servirent à rien. Accroupie, debout, couchée, j’avais droit à un florilège de positions aussi amusantes les unes que les autres. De toute évidence, les villageois des environs n’utilisaient pas beaucoup les nouvelles technologies et ne se plaignaient pas auprès de leur fournisseur d’accès du manque de couverture cellulaire. Notre pauvre maquilleuse rageait toute seule contre son Smartphone dernière génération qui lui était aussi utile ici qu’un miroir de courtoisie.

Soudain, un écran d’eau barra la vue que nous avions de la jungle. On aurait dit qu’une cascade coulait devant l’entrée de la grotte, nous empêchant de sortir sous risque de noyade. Je me levai, stupéfaite par la violence de la pluie, pour toucher ce rideau liquide.

–    C’est dingue, s’écria Lucie en imitant mon geste. Il y a dix minutes, on pouvait encore bronzer au soleil.

–    Le guide avait raison.

–    J’ai toujours raison, claironna celui-ci du fond du tunnel.

La petite troupe était de retour, devancée par Roslan et sa lampe à la lumière fébrile. Lucie courut pieds nus jusque dans les bras d’Ousmane qui semblait aux anges devant tant « d’amour ». Le preneur de son rangeait déjà son matériel minutieusement alors que Max continuait à filmer les trombes d’eau qui noyaient la végétation environnante.

–    Un petit mot pour les téléspectateurs ? me demanda-t-il en tournant son engin de torture vers moi.

–    Non, répondis-je, lasse.

–    Et pour votre famille ?

–    Non.

–    Vos amis peut-être ?

–    Encore faudrait-il que j’en aie.

–    Oh, s’exclama-t-il avec ironie. Plus de deux mots dans une même phrase. On va battre le record !

Je levai les yeux au plafond et partis m’asseoir sur mon sac à dos posé à même le sol. Il capitula devant ma mine boudeuse et finit par ranger sa caméra bien à l’abri dans son fourreau. Lui comme moi étions mal à l’aise depuis notre altercation de la veille. Entre cynisme et sarcasme, nous n’avions pas trouvé d’autres moyens plus civilisés pour nous exprimer. Il s’assit face à moi et tendit la main pour me dire bonjour. J’arquai un sourcil et le contemplai sans un mot, ne comprenant pas bien où il voulait en venir.

–    Enchanté, je m’appelle Maxime Morrin. Caméraman pour un programme débile de téléréalité, se présenta-t-il le sourire aux lèvres.

Je serrai ses doigts avec vigueur en réprimant un fou rire.

–    Enchantée, je m’appelle Shadow Delatour et je suis candidate non-volontaire d’un programme débile de téléréalité.

–    Ça alors ! Quelle coïncidence ! Ne me dites pas que vous participez à « Jungle Shadow, l’émission qui déterre le passé » ?

–    Celle-là même… à mon grand malheur.

Nous éclatâmes de rire en chœur avant de continuer ce petit jeu stupide qui m’amusait bien. Il me raconta sa jeunesse et je lui racontai la mienne comme s’il ne l’avait jamais vu défiler sur son écran de télévision. À aucun moment il ne fit allusion à son voyeurisme cathodique qui m’agaçait tant et but mes paroles comme s’il en découvrait la primeur. Ne pas entendre « oui, je me souviens » ou « ah oui, et tu te rappelles du jour où tu as fait telle ou telle chose ? » était un véritable soulagement pour moi. On m’écoutait enfin sans comparer mes paroles aux images du passé. Max avait fini par me comprendre. Pour gagner mon amitié, il faisait comme s’il me voyait pour la première fois de sa vie et j’appréciais cette attention. 

L’orage ayant décidé de jouer les prolongations, nous passâmes l’après-midi à discuter de nos coups de gueule, nos coups de cœur ainsi que de l’avenir. J’imaginais le mien loin, très loin de ma famille. Dans une grande ville où tout le monde passe inaperçu. Je rêvais d’un job anonyme, d’un mari discret et d’un appartement sans caméra. Me fondre dans la masse, me noyer dans l’océan humain sans personne pour me montrer du doigt ou me demander un autographe.

–    Et tu la vois où cette grande ville ? me demanda Max en posant sa tête sur mes genoux.

–    Espagne ou Angleterre pourquoi pas.

–    Tu es bilingue ?

–    Trilingue plus exactement. Je fais des études de langues, j’avais prévu le coup depuis longtemps. Dès que je décroche mon diplôme, adieu la France. Au moins, à l’étranger, personne ne me connaît.

–    Ce doit être terrible de planifier le reste de son existence dans le seul but de se cacher.

Il se redressa pour s’asseoir tout contre moi et essuya la larme qui roulait sur ma joue.

–    J’aimerais tellement pouvoir t’aider, reprit-il doucement. 

–    Pour m’aider, il faudrait que les gens arrêtent de regarder cette émission. Sans téléspectateur, pas de pub, pas de pub, pas d’argent et pas d’argent, pas de téléréalité. C’est aussi simple que ça. Mais, je sais bien que personne ne bougera le petit doigt pour y changer quelque chose. C’est pour ça que j’ai accepté de tourner « Jungle Shadow ». Dans deux mois, je serai libre de faire ce que je veux. Plus personne n’entendra jamais parler de moi. Jamais.

Je décelai dans son regard une tristesse immense et un désespoir sans fond. J’avais l’impression de lui annoncer le décès d’un proche.

–    Ça va me faire bizarre de ne plus te voir. J’avais l’habitude de vivre avec toi depuis ma naissance.

–    Oh non ! grommelai-je. Je préférais quand tu faisais semblant de ne pas me connaître.

–    Shadow, tu te rends compte de ce que tu demandes à ton public ? On ne peut pas t’oublier comme ça du jour au lendemain.

–    Mais je n’appartiens à personne ! m’énervai-je avec véhémence. C’est quoi ce délire ? Et le public, est-ce qu’il se rend compte de ce qu’il me demande ? Vivre comme un rat de laboratoire du matin au soir, c’est une vie peut-être ?

Et voilà, c’était trop beau ! Plusieurs heures de bonheur pour retomber dans la réalité en une seule phrase.


IX.

La nuit tomba rapidement. Heureusement, le guide avait prévu assez de nourriture dans son sac pour nourrir un régiment pendant toute une année. Installés autour d’un feu de bois, nous dégustions nos sachets lyophilisés sans un mot. Je n’aurais su dire si je mangeais une purée de carottes ou du vomi à base de courge tant la texture était douteuse et l’odeur plus qu’insolite. Un doux mélange olfactif de chocolat au basilic flottait dans l’air alors que le contenu de mon repas reflétait une couleur orangée voire rouge carmin à certains endroits. Je me concentrais sur les bienfaits qu’avait cette écœurante mixture sur mon estomac. Bon ou mauvais, il fallait manger et je n’allais pas faire ma difficile. Personne n’osait s’en plaindre d’ailleurs et, pourtant, je sentais bien un malaise général dans le groupe. Avaler une bouchée relevait plus du défi que du plaisir à ce stade-là. Je regrettais de ne pas avoir gardé une portion de sandwich dont je m’étais gavée à midi. 

Après avoir ingurgité la totalité de ma bouillie de survie, je me couchai sur la terre humide tout en fixant la frontière d’eau qui nous séparait de la jungle.

–    Vous n’avez rien à craindre, nous rassura Roslan d’un ton protecteur. Avec ce temps, les animaux ne sortent pas de leur tanière. 

–    Et si la pluie s’arrête pendant notre sommeil ? s’inquiéta Monsieur Starnet tout en se rongeant les ongles. On ne rencontre pas que de gentils minous dans les environs, je vous rappelle.

–    Pas de souci. Les tigres se trouvent bien plus loin, ils ne viendront jamais jusqu’à nous. Et puis, il en reste très peu. Les braconniers ne cessent de les chasser injustement.

–    Injustement ? le coupa le présentateur ahuri. Je me suis renseigné avant de venir ici, il y a eu une dizaine d’attaques mortelles le mois dernier dans le coin. Je n’appelle pas ça de l’injustice mais de la légitime défense !

–    Les hommes détruisent l’habitat naturel des tigres, il est normal que ceux-ci protègent leur territoire. Une organisation non gouvernementale a déclaré qu’il fallait mettre fin à la déforestation afin de préserver les espèces en voie de disparition, mais le pouvoir et l’argent sont des armes de persuasion bien plus efficaces que le bien-être des habitants de cette île.

–    Les habitants vivraient sûrement mieux sans la menace de fauves sanguinaires. À quoi bon protéger des espèces mangeuses d’hommes ? Plus vite on en sera débarrassé, mieux ce sera !

Le regard assassin du guide transperça celui de Roger avec une aversion sans égale. Il devait faire partie d’une association de protection animale et était sûrement du genre à se clouer contre un arbre pour empêcher les bulldozers d’avancer. Je me sentais de moins en moins tranquille à l’idée que ce soit lui qui nous protège pendant notre sommeil. J’avais comme le pressentiment que son fusil ne servirait à rien si par malheur une bête sauvage entrait dans la grotte. Roslan serra la mâchoire avec rage avant de reprendre sa plaidoirie en faveur de nos amis les bêtes.

–    Les hommes et les tigres vivent en harmonie depuis des centaines d’années sur Sumatra.

–    Eh bien, il faut croire que les choses changent parce que la cohabitation devient difficile d’après les informations que j’ai pu voir hier à la télévision.

–    C’est de la propagande pour nuire à la faune sauvage, rien de plus. Les humains veulent s’accaparer la jungle pour y construire de nouvelles habitations et des usines de papier. Il existe une biodiversité formidable ici. Plus de six-cents espèces d’oiseaux, deux-cents sortes de mammifères dont certains ne vivent que sur cette île. Tous souffrent de l’avidité des investisseurs étrangers, les orangs-outans, les gibbons, les éléphants, les tapirs, mais aucun d’entre eux n’ose s’imposer pour faire valoir ses droits. Les tigres essaient simplement de faire comprendre aux hommes qu’il y a des limites à ne pas franchir.

Bouches ouvertes et sourcils arqués, nous écoutions tous son sermon écologique avec étonnement. Il semblait si concerné par cette cause que les larmes bordaient ses yeux et ses poings formaient deux boules dures et crispées. Devant notre manque total de réaction, il se renfrogna et partit s’asseoir à l’écart du groupe en grommelant dans son coin.

Max vint se coucher à mes côtés, oubliant une fois de plus nos querelles antérieures.

–    SPA, chuchota-t-il en grimaçant.

–    Oui, ou un truc dans le genre, fis-je en haussant une épaule. En tout cas, il croit en sa cause.

–    Avec la tête qu’il a, c’est normal qu’il se sente concerné par la cause animale.

Notre début de fou rire fut bien vite abrégé par la remarque cinglante du guide nous faisant savoir qu’il avait aussi une ouïe très fine. Max se mordit la lèvre et rigola malgré tout en essayant d’étouffer le bruit dans sa main. Après une brève crise larmoyante, nous réussîmes à nous calmer sous les souffles exaspérés des autres membres du groupe. Mon acolyte souleva son bras et m’invita à venir me coller à lui. J’acceptai l’invitation après un laps de réflexion. Max n’était pas un ami intime mais il était le seul que j’avais (même si notre relation était des plus chaotiques) et puis un bras moelleux en guise de traversin ne se refusait pas dans de telles circonstances. Il referma sur moi sa douce emprise pour me caresser le dos de haut en bas. Ma joue tout contre son torse, je sentais la chaleur de son corps monter au rythme de ses massages. 

–    Bonne nuit, Shadow, murmura-t-il.

Tandis que je levais la tête pour lui rendre son souhait, il en profita pour poser ses lèvres sur les miennes. Cette brève étreinte suffit à me chambouler complètement. Je ne savais plus quoi faire ni quoi dire. Je baissai à toute vitesse mon visage pour l’enfouir sous son aisselle et essayer de calmer ma respiration erratique. S’il me voyait dans cet état, rouge et tremblante comme une feuille d’automne, j’aurais droit à une série de moqueries en bonne et due forme. Mon cœur n’arrivait pas à retrouver une cadence normale. Je repassais sans cesse le film de notre baiser dans ma tête, m’empêchant de trouver le sommeil. La proximité de son corps brûlant ne m’aidant pas à me concentrer sur autre chose, je finis par me tourner et m’éloignai de lui en rampant discrètement vers le feu. Mais Max avait décidé de dormir contre moi et il ne comptait pas modifier ses projets. Il m’attira vivement à lui d’un bras passé autour de mon ventre. Son souffle glissait dans mon dos, réveillant en moi des désirs inavouables. Le summum du supplice fut de supporter une nouvelle fois ses lèvres qui effleurèrent lentement mon cou pour venir me susurrer un tendre « À demain, ma douce » au creux de l’oreille. Je crus fondre sur place. Je pris une longue inspiration saccadée avant de pouvoir répondre un « À demain » un peu trop aigu à mon goût. Sa main s’aventura sous mon t-shirt pour venir terminer sa course juste sous mon sein gauche. Je ne bougeai plus. Faire semblant de dormir se révéla être encore la meilleure solution.  


X.

Le soleil vint réchauffer mes paupières, m’invitant à les ouvrir en douceur. Le feu s’était éteint mais l’intérieur de la grotte était illuminé de rayons orangés lui donnant un aspect chaleureux. La main de Max n’avait pas bougé d’un centimètre contrairement à sa jambe qui écrasait lourdement les miennes. Lucie, emmitouflée dans les bras de mon frère endormi, essayait une fois de plus de faire fonctionner son téléphone.

–    Alors ? demandai-je à voix basse pour ne pas réveiller les autres.

–    Toujours rien, dit-elle en tordant la bouche. Je n’aime pas ça. J’ai l’impression de vivre au Moyen-Âge.

–    Ne t’inquiète pas, dans quelques heures nous serons au village. Il y a sûrement tout ce qu’il faut là-bas.

–    Je sais, mais j’ai peur que Coline se fasse du souci. Je devais l’appeler hier sans faute.

–    Coline ? m’étonnai-je.

–    Ma fille.

Devant ma mine hébétée, elle s’extirpa des tentacules d’Ousmane pour venir à côté de moi.

–    Elle a eu quatre ans le mois dernier, m’apprit-elle en me tendant son portable.

Sur l’écran on pouvait voir la bouille d’une adorable petite princesse ornée d’une couronne en plastique et déguisée avec une longue robe satinée un peu trop grande pour elle.

–    Elle adore la Belle au bois dormant, elle a bien dû visionner le dessin animé une cinquantaine de fois.

–    Je vois ça, dis-je en souriant. 

–    En fait, elle espère que je rencontre un jour le prince charmant moi aussi. Si elle savait…

–    Son père n’en était pas un ?

–    Pas vraiment non. Il m’a quittée le jour où je lui ai appris que j’étais enceinte.

–    Sympa !

–    C’est un homme, ni plus ni moins. Assez adulte pour te foutre en cloque mais trop gamin pour penser à l’élever.

–    Tous les hommes ne sont pas comme ça !

–    Pas tous non, mais je ne sais pas comment on peut en dégoter un potable qui ne soit pas encore marié ! Je dois faire partie de ces filles qui n’attirent que les ordures.

–    D’où ta bisexualité ?

–    Entre autres, oui.

Manque de chance, mon frère écoutait la conversation d’une oreille et bondit sur ses deux pieds en entendant ce que je venais de dire.

–    T’es bi ? tonna-t-il comme s’il venait d’apprendre que le ciel allait s’effondrer.

–    Ous, c’est un détail, s’empressa-t-elle de répondre en se redressant.

–    Tu rigoles ? Un détail ! Non mais t’as pensé à ma réputation ! Maintenant, tout le monde va se foutre de ma gueule !

Leur dispute eut l’effet d’un réveil désagréable pour toute l’équipe. Le genre de ceux qui hurlent une sonnerie stridente jusqu’à ce que vous les éclatiez contre un mur. Le meuglement de Max me fit comprendre qu’il avait bien envie de procéder de la même manière avec eux, mais il se ravisa et lança un simple « dehors » autoritaire tout aussi efficace. Le couple s’empressa de sortir de la grotte pour finir, au milieu de la boue, leurs chamailleries. Je les imaginais presque en train de se lancer des boules de terre gluante et combattre comme des catcheurs lorsque Monsieur Starnet coupa court à mon scénario délirant.

–    Où est le guide ? demanda-t-il en regardant tout autour de lui.

Plusieurs minutes de silence suivirent cette question.

–    Au petit coin peut-être, lançai-je pour faire baisser la pression.

–    Avec son sac ?

–    Pourquoi pas ? Il y avait peut-être du papier hygiénique dedans.

–    Et ma caméra ? rétorqua Max qui venait de se lever pour chercher dans la grotte avec frénésie. Il compte se filmer en train de pisser, peut-être ?

–    Ta caméra a disparu ?

–    Caméra, matériel de prise de son, ordi, on n’a plus rien !

Un doute atroce vint confirmer ce que j’avais toujours ressenti pour ce guide. 

–    Non, on se fait des idées. Il n’a pas pu faire ça quand même. Il n’a pas pu nous abandonner en pleine jungle en volant tout ce qu’on avait ?

Personne ne me répondit. Leur visage trahissait la peur autant que l’incompréhension.

–    Hein ? insistai-je pour qu’on me rassure au plus vite. Il va revenir ?

Un nœud se forma dans ma gorge, m’empêchant de continuer mon interrogatoire.

–    Oui, sûrement, finit par dire le présentateur qui paraissait encore plus anxieux que moi. Il a voulu certainement aller filmer les environs et n’a pas voulu nous réveiller. Peut-être est-il en ce moment même en train de tourner un reportage sur les ossements d’éléphant qu’il nous a montrés hier à quelques pas d’ici.

Max s’emmura dans un silence inquiétant. Il courut jusqu’au fond de la grotte et revint à bout de souffle sans ajouter un mot. Seul son regard, lancé à la va-vite au preneur de son, en disait long. Personne. Roslan n’était pas là. Ni au fond de la cavité, ni ailleurs. Il avait fui et nous avait laissés là sans la moindre explication. Les larmes me montèrent aux yeux. Depuis le début mon instinct me suppliait de ne pas suivre cet étrange personnage et j’en avais la confirmation : ce type était bel et bien le plus grand escroc que j’aie jamais croisé.

–    Qui vous a conseillé ce guide ? m’informai-je auprès de Monsieur Starnet.

–    La production. Il avait toutes les qualifications requises, diplômes, expérience, témoignages de son sérieux et de son savoir.

–    Et qui nous dit que cet homme était le véritable Roslan Kroford ? Vous avez vérifié son identité ?

–    Eh bien… non.

–    Non ? m’emportai-je. Vous nous avez trainés au fin fond de la jungle avec un parfait inconnu ?

–    Mais il s’est présenté comme étant Kroford à l’aéroport, comment aurais-je pu…

–    Vous êtes inconscient ou quoi ? le coupa Max qui se comportait désormais comme un lion en cage.

Il tournait en rond autour du feu de camp sans lâcher du regard les dernières bûches fumantes. Il donna un grand coup de pied dans l’une d’entre elles avant de reprendre, plus furieux que jamais.

–    S’il nous arrive quoi que ce soit à cause de vous, Monsieur le présentateur foireux, je vous arrache le cœur à vif.

–    Je ne vous permets pas de me menacer ainsi, se défendit l’intéressé en pointant un index accusateur sur Max. Je vous signale que c’est vous qui avez offensé le guide hier soir en vous moquant de sa tête. Roslan est peut-être tout simplement parti parce qu’il ne vous supportait plus.

–    La belle affaire !

–    Exactement ! Vous êtes l’unique responsable, alors ne commencez pas à…

–    Stooooop ! hurlai-je pour calmer les deux coqs surexcités. Quelle que soit la raison de son départ, nous en arrivons à la même conclusion. On se retrouve seuls, sans arme ni carte pour se sortir d’ici. Alors la véritable question est : qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

–    J’ai un bon sens de l’orientation, nous informa le preneur de son, un peu trop sûr de lui. Nous allons revenir sur nos pas et rentrer à l’hôtel. Allez hop, tout le monde debout.

–    Vous êtes certain de votre plan ? m’enquis-je, douteuse. Parce que ça se ressemble pas mal dans le coin quand même. Un arbre, une liane, un arbre, une liane, on ne risque pas de tourner en rond ?

–    Je préfère tourner en rond que de rester une nuit de plus dans cette grotte. Il est encore tôt, il nous reste toute une journée pour retrouver notre chemin, c’est jouable.

–    Et si on n’y arrive pas ? Si on se perd au milieu de nulle part ? m’affolai-je.

Ousmane, attiré par mes sanglots, fit irruption dans la cavité pour voir ce qui se passait. Lucie le suivit de près et courut vers moi pour me prendre la main.

–    Qu’est-ce qui se passe, Shadow ? Pourquoi tu pleures ? demanda-t-elle à voix basse.

–    Il veut qu’on rentre à l’hôtel… sans le guide.

–    Sans le guide ? Mais pourquoi ?

–    Il a disparu.

Son visage se figea instantanément. Sa bouche réussit à s’ouvrir un peu mais ne laissa pas passer sa question. Ousmane s’en chargea à sa place.

–    Comment ça, il a disparu ?

–    Pfiouuu, envolé, répondit Max en mimant un oiseau de la main. Plus de guide, plus de matos, plus d’émission. Notre charmant Monsieur Kroford n’était rien d’autre qu’un imposteur de première. Il y en avait pour une petite fortune en caméra et micros.

–    Il nous a… abandonnés ici ?

–    Voilà, je vois que tu viens de comprendre la situation. On avance, c’est bien.

–    Qu’est-ce qu’on va devenir ?

–    René, qui a apparemment un bon sens de l’orientation, nous propose de nous ramener à l’hôtel avant ce soir.

–    Retourner dans la jungle… sans le guide ?

–    Beh… oui.

–    Hors de question ! C’est bien trop dangereux. Ici, on est à l’abri. Il faut attendre les secours, c’est tout.

–    Ousmane a raison, affirma Monsieur Starnet. Nous aurions dû arriver au village hier soir. La production va se poser des questions et nous envoyer une équipe de secours d’ici peu. Il ne faut pas bouger pour faciliter les recherches.

–    Et puis moi, je ne peux plus marcher, se plaignit Lucie qui venait de s’asseoir contre un rocher pour se masser la plante des pieds. Hors de question que je passe la journée à vagabonder au milieu des mygales pour satisfaire la vanité de « René le mytho ». Personne ne serait capable de retrouver son chemin dans ce capharnaüm végétal. C’est qu’un preneur de son, pas Tarzan que je sache !

Vexé, René saisit son sac à dos et se dirigea vers la sortie d’un pas rapide.

–    René, l’interpellai-je. Restez avec nous, c’est de la folie. Vous ne pourrez pas survivre tout seul au milieu de cette jungle.

–    Vous l’avez bien fait pendant des mois, vous, lança-t-il avant de disparaître.

Je restai interdite, paralysée par sa dernière phrase. Lucie se mordit la lèvre avant de lancer sa théorie sur la probabilité quasi nulle d’arriver au village avant ce soir.

–    C’est comme dans les films d’horreur, souffla-t-elle. Il y en a toujours un qui se croit plus fort que tout le monde et qui se sépare du groupe pour jouer les héros. Le problème, c’est que celui-là, en général, on ne le revoit jamais réapparaitre en entier.

Malgré les conversations qui m’entouraient depuis des heures maintenant, je restais bloquée sur la dernière phrase de René qui m’avait percutée comme un train lancé à grande vitesse. L’heure du repas approchant, Max et Ousmane décidèrent d’aller chercher à manger dans les environs tandis que Lucie continuait son massage plantaire tout en surveillant le feu qu’elle venait de rallumer. Monsieur Starnet s’assit face à moi et pencha la tête sur le côté pour me contempler tristement.

–    Qu’est-ce qui vous chagrine, Shadow ? Vous n’êtes plus la même depuis ce matin. Vous avez peur que les secours n’arrivent pas avant la nuit ?

Je fis un signe de dénégation puis recroquevillai mes genoux contre ma poitrine pour poser mon menton dessus.

–    Expliquez-moi, insista-t-il sur un ton bienveillant que je ne lui connaissais pas jusqu’alors.

–    Le preneur de son, commençai-je à dire, la gorge nouée.

–    René, fit-il pour relancer la conversation que je n’arrivais pas à poursuivre.

–    Oui, René. Il a dit que j’avais survécu dans la jungle…

Il tordit la bouche et acquiesça.

–    Vous ne connaissez pas votre histoire, Shadow ? Personne ne vous a dit ?

–    Dit quoi ?

–    Il y a de ça plusieurs semaines, la production a envoyé une équipe de reporters dans votre village natal pour préparer notre arrivée. Tout est en place là-bas. Matériel, campement. Notre journaliste en chef a questionné les villageois, notamment votre mère… votre véritable mère.

–    Le monstre qui m’a abandonnée.

–    Oui. Elle vous a abandonnée… car elle avait peur de vous.

–    Quoi ?

–    Vous savez comment ça se passe avec ces civilisations primitives. Avant votre naissance, un chamane lui a certifié que vous étiez possédée par l’esprit du mal, que vous n’apporteriez que fléau et destruction. Il lui a conseillé de vous livrer en offrande à la nature pour apaiser les esprits sacrés.

–    Pardon ? En offrande ?

–    Exactement, en offrande. Le lendemain de l’accouchement, elle vous a donc laissée au milieu de la jungle.

–    Le lendemain de l’accouchement ? C’est impossible ! On m’a toujours dit qu’une expédition de scientifiques m’avait retrouvée perdue dans la jungle à l’âge de deux ans.

–    C’est le cas, j’en ai même les preuves. Cela fait longtemps que j’enquête sur votre passé, ma petite Shadow. J’ai rencontré le professeur Pavene, qui vous a découverte, nue, en train de dormir sur un lit de feuilles de bananier.

–    C’est impossible !

–    J’ai vu les photos et les documents vous concernant. Le professeur vous a emmenée au village le plus proche de votre couche. Votre mère biologique vous a tout de suite reconnue. Elle ne voulait plus entendre parler de vous et n’arrêtait pas de crier pour qu’on vous éloigne d’elle au plus vite. Vous avez été placée presque un an dans un centre d’accueil, ici, à Sumatra, avant d’être adoptée… la suite, vous la connaissez.

–    Comment aurais-je pu survivre deux ans, seule ?

–    Nous pensons que votre père y est pour beaucoup mais il ne parle pas.

–    Il est muet ?

–    C’est ce qu’on m’a rapporté en tout cas. Il n’a rien dit, pas un mot, mais je le soupçonne de vous avoir maintenue en vie durant toute votre petite enfance, en cachette de votre mère.

Je n’arrivais plus à parler après de telles révélations. Il me fallut un long moment pour reprendre la conversation.

–    Si ma génitrice ne voulait plus me voir à l’époque, pourquoi accepte-t-elle de me rencontrer aujourd’hui ?

–    À votre avis, fit-il en grimaçant.

–    L’argent ?

–    Oui. Vous n’êtes pas sa fille pour rien, trouva-t-il opportun d’ajouter en ricanant.

–    Je vous interdis de me comparer à cette garce. J’ai négocié le prix de ma liberté, elle ne fait que profiter de ma médiatisation pour empocher le pactole. Elle me dégoute encore plus qu’avant. Je serais capable de la tuer de mes propres mains tellement je la hais.

–    Les retrouvailles risquent d’être difficiles.

–    Vous vous attendiez à quoi ? À ce que je me jette dans ses bras en pleurant de joie ?

–    Votre père paraissait ravi à l’idée de vous revoir en tout cas.

–    Il ne vaut pas mieux qu’elle. Je les déteste tous les deux. Qu’ils aillent au diable.

–    Shadow, les croyances font partie intégrante de leur vie. Si votre mère a fait ça, c’était pour le bien de sa communauté avant tout. J’imagine le déchirement que ça a dû être pour elle de laisser son nouveau-né au pied d’un arbre. 

–    Vous n’allez pas la plaindre non plus ? Je vous signale que c’est moi qu’elle a voulu tuer.

Max et Ousmane revinrent bredouilles de leur quête de nourriture. De toute façon, je n’avais pas vraiment faim. Toutes ces informations m’avaient coupé l’appétit pour les jours à venir. 


XI.

Un hélicoptère survola la jungle. Le bruit des pales couvrit nos cris d’exaltation tant il rasait la cime des arbres. Nous sortîmes de la grotte en agitant les bras autant que possible pour que les secours nous aperçoivent, mais c’était sans compter sur la densité des feuillages. On voyait à peine le petit appareil blanc tournoyer au-dessus de nos têtes. De là-haut, le pilote ne devait voir qu’un tapis vert sur des kilomètres à la ronde. Ousmane comprit rapidement le problème et courut récupérer une longue bûche fumante pour la poser à nos pieds dans l’espoir d’attirer l’attention vers nous. Peine perdue. Les secouristes s’éloignaient déjà plus au sud et nous laissaient, dépités, au milieu de nos foutus arbres centenaires.

Plus personne n’osait parler.

Nous venions d’avoir la preuve formelle qu’il nous fallait sortir d’ici par nos propres moyens, au risque d’y rester.

–    Ils nous cherchent, c’est déjà une bonne chose, essaya de positiver le présentateur au sourire crispé. Ils vont sûrement nous envoyer une équipe au sol maintenant.

Nous demeurions circonspects. Abasourdis. Choqués. J’avais l’impression que la foudre venait de s’abattre sur mon crâne.

–    Une équipe au sol ? répétai-je, un peu sonnée.

–    Oui, ils vont certainement refaire notre parcours de l’hôtel jusqu’au village et ils vont bien finir par nous repérer.

–    Et qui vous prouve que le soi-disant guide nous a dirigés dans la bonne direction ? Si ça se trouve, il a pris le sens opposé à la destination initiale et on ne nous trouvera jamais !

–    Calmez-vous, Shadow, nous allons solutionner le problème rapidement. Nous sommes en pleine psychose là. Je suis certain que d’ici quelques jours nous en rirons tous.

–    Eh bien, faites en sorte que ces quelques jours passent très vite, et priez pour qu’il ne m’arrive rien, parce que ma famille ne va pas vraiment apprécier ma disparition, le menaçai-je entre mes dents.

–    Nous, nous… bégaya-t-il, surpris par mon soudain courroux. Nous allons nous diviser en deux groupes. L’un ira vers le sud et l’autre vers le nord. On y trouvera forcément l’hôtel ou le campement.

–    Hors de question ! intervint Lucie en secouant la tête. On dirait qu’on est encore en train de suivre le scénario du mauvais film d’horreur là. D’abord le type qui part en éclaireur et qui ne revient jamais, et maintenant, la séparation de l’équipe. Non, il faut rester unis !

–    Il faut surtout se mettre à découvert au cas où l’hélico repasserait par-là, suggéra Ousmane à juste titre.

–    On quitte la grotte alors ? m’enquis-je, désemparée et incapable de prendre la moindre décision.

–    Oui, on sort de cette grotte et on cherche une rivière, il doit bien y avoir ça dans le coin. Ce sera plus simple de nous détecter au bord de l’eau et on sera certain de ne pas tourner en rond au milieu de la jungle.

–    Très judicieux, remarqua Monsieur Starnet. Je me rappelle avoir vu, sur les photos du village, un cours d’eau où les enfants se baignaient.

–    Formidable ! lança Max narquois. Et comment on va la détecter votre rivière ? Vous avez un pendule ou une baguette de sourcier en stock ?

–    Non, mais il suffit de monter à la cime d’un arbre pour avoir une vue d’ensemble de tout ce qui nous entoure, l’informa mon frère.

–    Bien sûr ! C’est si simple ! railla Max avec ironie. Allons-y, grimpons à plus de dix mètres de haut sans le moindre problème puisque « Monsieur je sais tout » le propose.

Ousmane serra les mâchoires pour ne pas répondre et se concentra sur ce qu’il était en train de faire. Je voyais bien à ses gestes brusques qu’il était à deux doigts de perdre patience, mais il prenait sur lui pour ne pas envenimer la situation. Il se déchaussa, enleva sa ceinture pour la passer autour d’un tronc de palmier et entama sa progression à la force des bras, aidé de son seul lien de cuir. Nous observions avec fascination ses pieds nus gravir une à une les empreintes losangiques laissées par les feuilles tombées depuis plusieurs décennies. L’estime que je portais à mon frère remonta d’un cran.

–    C’est épatant, s’extasia Monsieur Starnet, les yeux rivés sur le spectacle.

–    Facile quand on vient de son pays, persifla Max. Il a l’habitude de grimper aux bananiers comme un bonobo.

Erreur cruciale. La base de tout instinct de survie quand on veut côtoyer Ousmane est de ne jamais, je dis bien jamais, se moquer de ses origines.

Celui-ci laissa tomber la ceinture au sol avant de sauter à ses côtés quelques secondes plus tard. Accroupi, la tête baissée, j’entendais déjà un grognement résonner dans sa poitrine. Je sentais poindre une catastrophe imminente et m’interposai entre les deux hommes avant qu’il n’arrive malheur.

–    Il ne voulait pas dire ça.

D’un geste ample du bras, il me décala lentement sur la droite avant de bondir à quelques centimètres du nez de son adversaire.

–    Qu’est-ce que tu insinues au juste ? cracha-t-il sur un ton effrayant.

Max leva les bras en l’air comme si Ousmane le braquait avec une arme et se fendit d’un sourire gêné.

–    C’était pour rire, se justifia-t-il la voix mal assurée. Je t’assure, rien de méchant. Ne le prends pas mal surtout.

–    Vraiment ? J’ai cru comprendre que tu comparais les blacks avec des singes.

–    Non, je t’assure. C’est juste que t’es vachement agile ! Wow, c’est impressionnant de voir quelqu’un faire ça. Un vrai…

–    Bonobo ?

–    Non, non, un vrai acrobate, un artiste ! Chapeau !

J’étais déçue de voir à quel point Max n’avait rien dans le pantalon. Il n’assumait pas ses moqueries et n’arrêtait pas de blesser les gens avec ses remarques puériles. D’abord le guide et maintenant Ousmane. Son comportement commençait à m’agacer. Je saisis le bras de mon frère et le tirai en arrière pour qu’il retrouve son self-control. Mes mains entourant son visage, je plantai mes yeux dans les siens et parlai doucement.

–    Ça ne sert à rien tout ça. On est tous un peu à fleur de peau depuis ce matin.

Du bout des doigts, je caressai la veine qui palpitait sur sa tempe à une allure folle. Je savais ce qu’il avait vécu à son arrivée en France. Les boutades et les injures raciales ne lui avaient pas été épargnées, ne facilitant pas son intégration dès son plus jeune âge. Il avait souffert de sa différence au point d’en devenir violent. À de multiples reprises, ma mère avait dû intervenir dans ses écoles pour ne pas qu’il se fasse renvoyer et qu’il puisse poursuivre une scolarité normale. Bien qu’elle ne fût pas longue, celle-ci fut des plus chaotiques.

Il ferma les paupières et inspira amplement pour se calmer.

–    On a besoin de toi, Ous, l’encourageai-je. Tu es le seul à pouvoir nous dire où se trouve la rivière. S’il te plait.

Sans un mot, il se baissa pour récupérer sa ceinture et recommença son ascension encore plus vite que la première fois. Ses mouvements secs et rapides trahissaient sa haine refoulée et je n’étais pas tranquille de le savoir perché si haut avec la tête pleine de fureur. Je me postai en bas du stipe et épiai son escalade avec inquiétude. C’était bien la première fois de ma vie que je me faisais du souci pour mon frère. Mon cœur battait à m’en faire mal et je cherchais l’air pour ne pas mourir étouffée par le stress. Loin d’être concentré, Ousmane dérapa sur quelques mètres, provoquant une blessure profonde sur la plante de son pied gauche. Une coulée rouge glissa le long de l’arbre mais il n’y prêta pas attention, reprenant sa grimpée en silence.

–    Ça va ? criai-je pour qu’il m’entende du haut de ses quatre mètres.

Pas de réponse. Il fulminait encore mentalement au sujet de son altercation.

–    Fais attention à toi, Ous. Je ne voudrais pas avoir à annoncer à notre mère que tu t’es écrasé comme une crêpe.

À ces mots, un sourire se peignit sur ses lèvres. Il me lança un clin d’œil complice avant de crier :

–    Tu lui diras que je suis mort en héros.

–    Elle ne voudra jamais me croire, plaisantai-je. Il n’y a même pas de caméra pour le prouver !

Il éclata de rire et poursuivit sa lente progression plus calmement. Je n’étais pas mécontente de mon effet. Mes paroles l’avaient apaisé et il semblait plus serein pour entreprendre les derniers mètres qui le séparaient du ciel. Contrairement à lui, mon anxiété me rendait de plus en plus nerveuse. Nous avions eu de nombreux griefs par le passé, mais aujourd’hui, il se battait pour nous sauver la vie, au risque de perdre la sienne. Absorbée par la masse des feuilles voisines, je ne distinguais plus sa silhouette.

–    Vous devriez vous éloigner de l’arbre, me conseilla Monsieur Starnet qui venait de rejoindre les autres à l’entrée de la grotte.

–    Ousmane ne tombera pas, dis-je dans le seul but de me rassurer moi-même.

–    On ne sait jamais, Shadow. De cette hauteur, s’il venait à glisser, les conséquences pour lui, comme pour vous, seraient désastreuses.

Il m’écœurait.

Ils m’écœuraient tous, à vrai dire.

Mon frère prenait des risques démesurés pour eux, et ils ne pensaient qu’à se mettre à l’abri d’une éventuelle chute. Mon regard torve leur fit comprendre que je ne viendrais pas me réfugier comme une trouillarde en attendant que les informations tombent du ciel.

Dans le cas présent, ce n’était pas des données de géolocalisation qui s’écrasèrent à mes pieds mais plutôt un énorme régime de bananes qu’Ousmane avait trouvé opportun de détacher sans prévenir. Une dizaine de fruits bien mûrs s’éclatèrent sur la terre humide, me transformant en géante banane boueuse.

–    Attention en bas, cria-t-il avec un décalage de plusieurs secondes qui m’aurait évité un embarras certain s’il avait été mieux calculé.

–    Et c’est maintenant que tu nous avertis ?

–    Y’a un blessé ? s’inquiéta-t-il.

–    À part mon amour-propre, non, tout va bien, maugréai-je en tordant la bouche.

Je l’entendis rire à gorge déployée du haut de son perchoir tandis que j’essuyais la compote blanchâtre constellée de taches marron qui gisait sur mes jambes. Je récupérai un de mes sosies encore potables et dégustai sa chair fondante en attendant le retour de notre éclaireur. Je l’entendais ahaner dans les derniers mètres, souffrant d’avoir accompli un effort aussi intense. Il ne tarda pas à réapparaitre, essoufflé mais fier comme un paon et surtout soulagé par sa trouvaille.

–    Il y a bien une rivière par là, dit-il en désignant un chemin inaccessible tout en reprenant sa respiration.

–    Là ? Mais on ne pourra jamais passer.

–    Eh bien, il faudra trouver un moyen. Si on trace droit, d’ici deux ou trois heures on devrait y être.

Il n’y avait pas de temps à perdre. Je courus jusqu’à la grotte récupérer mes affaires et avertir le reste du groupe de la bonne nouvelle. Chacun se chargea d’une dizaine de bananes pour la route et l’expédition commença. 


XII.

Ousmane s’empiffrait bruyamment en regardant de travers Max et Monsieur Starnet qui avaient pour mission de nous frayer un chemin dans toute cette verdure compacte. Lucie fermait la marche en boitant avec ses talons aiguilles. Apparemment, mon frère lui en voulait toujours de ne pas l’avoir prévenu sur ses préférences sexuelles. Il avançait d’un pas vif pour l’éviter autant que possible.

–    Vous n’êtes plus ensemble ? l’interrogeai-je à voix basse.

–    Avec cette gouine ? Tu rigoles ! s’exclama-t-il haut et fort pour qu’elle entende sa remarque.

–    Je ne suis pas gouine, je suis bisexuelle, protesta-t-elle, irritée.

–    C’est pareil, ça m’écœure rien que de penser que je suis passé derrière une gonzesse !

–    Comment peux-tu dire ça ? s’offusqua-t-elle. Tu es fermé d’esprit, c’est affligeant.

–    Je suis normal, moi.

–    Normal ? Mais donne-moi un peu ta définition de la normalité !

–    Un homme et une femme qui couchent ensemble, ça c’est normal. Le reste, c’est dégueulasse !

–    Tu es pitoyable, mon pauvre garçon. Tu as des préjugés plein la tête qui t’empêchent d’accepter la différence. Pourtant tu es bien placé pour savoir ce que ça fait de ne pas ressembler à tout le monde.

–    Parle encore une fois de ma couleur de peau et je te pends avec une liane, s’énerva-t-il.

–    Alors, toi tu as le droit de me traiter de gouine mais moi je ne peux pas dire que tu es noir, c’est ça ? Elle est où la tolérance dans tout ça ?

–    Ça n’a rien à voir. Moi je suis né comme ça.

–    Ah ! Parce que moi, non ? Je suis née hétéro et puis hop, tout à coup, j’ai eu la lubie d’aimer les femmes ?

–    Exactement ! C’est pas naturel comme truc.

–    Sais-tu qu’il a été adopté plusieurs lois contre la discrimination réprimant de tels propos tenus publiquement ? Tu n’es qu’un sale homophobe !

–    Ouais, et fier de l’être !

–    Vraiment ? Peut-être le seras-tu un peu moins quand je t’aurai appris que la plupart des homophobes ressentent cette haine simplement parce qu’ils refoulent leurs propres désirs homosexuels.

Il s’immobilisa et fit demi-tour pour se retrouver face à elle.

–    T’es en train de me traiter de PD refoulé, là ? ragea-t-il en lui agrippant le bras.

–    Pas moi, mais un professeur américain qui a mené une étude très approfondie sur le sujet.

–    Tu sais où il peut se la foutre son étude ? Bien profond justement !

Fier de sa répartie crétine, il se retourna et continua de marcher à mes côtés comme si rien ne venait de se passer.

Le passage s’éclaircit un peu et il devenait moins difficile de crapahuter entre les racines et branches aux feuilles piquantes. Les rayons du soleil parvenaient à franchir la muraille végétale pour jeter sur le sol des taches de lumière rassurantes. L’ambiance dans le groupe n’était pas au beau fixe mais il fallait se supporter les uns les autres pour notre survie. Plus personne ne parlait, la fatigue ou la rancœur de certains l’emportant sur la convivialité. J’écoutais avec délice le chant des oiseaux qui avait bercé mon enfance. Je me posais des tas de questions sur cette période de ma vie sans arriver à en trouver les réponses.

Comment avais-je pu survivre si longtemps toute seule au milieu de cette jungle hostile ?

Mon père biologique s’était-il réellement occupé de moi pendant tout ce temps ?

Et si ma mère ne m’avait pas vraiment abandonnée ?

Perdue dans mes pensées, je ne compris pas pourquoi Ousmane s’arrêta net de marcher en me retenant par la main. Son regard cherchait dans les hauteurs une explication à ses doutes.

–    Qu’est-ce qui t’arrive ? m’affolai-je devant son air inquiet.

–    Le silence, chuchota-t-il alors que tout le monde s’était figé pour entendre ce qu’il avait à nous dire.

–    Et alors ?

–    Ce n’est pas normal. Ça fait des heures que la jungle est assourdissante, c’est une vraie cacophonie entre les piafs et les macaques, mais là, depuis cinq minutes on n’entend plus rien.

Je tendis l’oreille plus attentivement et me rendis compte qu’il avait raison. Rien. Pas même le vent pour faire bruisser les plantes ou un petit serpent qui sifflerait à notre approche. À croire que tous les animaux se terraient dans une grotte en se faisant les plus discrets possible. Un mutisme d’angoisse ne tarda pas à s’installer entre nous. Max fut le premier à le rompre en murmurant.

–    C’est mauvais signe, tu crois ?

–    Les animaux se méfient de quelque chose, et ce quelque chose ce n’est pas nous, dit Ousmane.

–    C’est donc plus gros.

–    Ou plus féroce.

–    Un tigre ? gémit Lucie avant d’éclater en sanglots.

–    Je ne pense pas, le guide nous a dit qu’il n’y en avait pas par ici.

–    Il nous a aussi dit qu’il nous conduirait jusqu’au village.

Terrorisée par ce calme soudain, mon cœur s’emballa et mes oreilles se tendirent à l’affût du moindre bruissement lorsque le pire arriva. Non loin de là, à quelques centaines de mètres seulement, feula un bébé fauve qui cherchait certainement sa mère. Ses appels au secours n’étaient pas effrayants en eux-mêmes, plutôt amusants même, mais le fait qu’il réclame la présence d’un de ses parents l’était beaucoup moins.

–    Il va ameuter toute sa famille, murmura Monsieur Starnet qui essayait de garder son calme.

–    Les tigres sont solitaires, il cherche juste sa mère, l’informa Max.

–    Génial, on va se retrouver nez à nez avec un mastodonte de trois-cents kilos qui a perdu sa progéniture.

–    Non, les tigres de Sumatra sont les plus légers de leur espèce. Une femelle pèse entre soixante-dix et cent-dix kilos. C’est dû à la densité de la forêt qui…

–    Tu comptes nous faire un cours sur les félins maintenant ? le coupa sèchement Ousmane, ahuri par le flegme du caméraman. On est dans une situation d’urgence là, il faudrait peut-être se secouer plutôt que d’attendre que maman tigre déboule sans prévenir.

–    Et tu comptes faire quoi ? Te cacher derrière un bananier ?

–    Me cacher derrière ne servirait pas à grand-chose, mais grimper au sommet me paraît plus judicieux.

–    Ça sera sans moi, je ne suis pas un singe. Et puis, il y a plus de risques que je me brise le cou en tombant d’une branche que de voir débarquer la mère du tigreau.

–    Pareil pour moi, déclara Monsieur Starnet. Nous ferions mieux de reprendre l’expédition au plus vite et de nous éloigner de ce petit avant qu’il n’arrive malheur.

Un rugissement, bien plus impressionnant que le premier, retentit à quelques kilomètres de là. Un frisson me glaça le sang et je ne pus refouler les larmes qui l’accompagnaient. Un nœud se forma dans ma gorge, m’empêchant de m’exprimer, contrairement à Lucie devenue complètement hystérique. Elle ouvrit de grands yeux déments et balaya la forêt du regard à toute vitesse.

–    C’était quoi ça ? C’était quoi ? C’était quoi ? répétait-elle à l’infini.

–    Maman Tigrou qui vient récupérer son mouflet, dit Ousmane tout en se déchaussant.

–    Ah non ! protesta-t-elle dans un élan de folie. Non, je refuse là hein, ce n’était pas prévu au programme, les tigres, tout ça ! Moi, je ne veux pas ! Qu’elle rentre chez elle vous entendez. J’arrête tout, je veux rentrer chez moi maintenant, stop. Stop j’ai dit !

Max mit fin à sa crise par une grande claque sur la joue gauche qui l’envoya à terre avec violence.

–    Il ne sert à rien de s’affoler. Tu perds ton sang-froid alors qu’il n’y a aucune raison.

–    Aucune raison ? s’époumona Ousmane qui se déchargeait de son sac à dos. Je ne sais pas ce que tu as dans la tête, Max, mais, perso, je ne tiens pas à me retrouver en face de cette bestiole aux dents longues. Shadow et moi on monte dans un arbre, je vous conseille de vous bouger et d’en faire autant.

Il s’accroupit pour que je grimpe sur son dos et entreprit son ascension, chargé de son fardeau de cinquante kilos. À ma grande surprise, les trois autres ne nous imitèrent pas et se mirent à courir pour se mettre hors de portée des félins.

–    Ils sont fous, constata Ousmane en secouant la tête.

Je serrai mes jambes de toutes mes forces autour de son ventre pour ne pas m’écraser cinq mètres plus bas. Il nous trouva une branche assez solide pour nous supporter tous les deux et me demanda de m’y asseoir afin qu’il puisse reprendre son souffle. Je voyais bien qu’il souffrait, son pied s’était remis à saigner et la sueur ruisselait sur son front, trahissant sa douleur. Il ne se plaignit pas, essuya juste les gouttes gênantes d’un geste automatique et se cala contre le tronc dans le but de se reposer un peu. J’étais de plus en plus fascinée par la bienveillance fraternelle qu’il me portait. En France, il ne me prêtait pas attention, sauf pour me charrier ou m’embêter, alors qu’ici il devenait mon sauveur, mon héros.

–    Pourquoi tu me regardes comme ça ? s’étonna-t-il.

–    Tu te comportes…

–    En grand frère ? dit-il, voyant que je ne trouvais pas mes mots.

–    Oui, c’est ça, en grand frère.

–    C’est pour ça que je suis venu, je te rappelle. Je sentais que ça allait mal tourner cette histoire et je n’avais pas envie de te laisser te débrouiller toute seule. Et puis, j’ai fait la promesse à maman de te ramener au bercail sans égratignure.

–    Je pensais que tu cherchais à te faire remarquer. Comme d’hab.

–    Sympa, se vexa-t-il.

–    Avoue que depuis qu’on se connaît, tu n’es pas des plus tendres avec moi.

–    Qui aime bien châtie bien. 

–    Alors, tu dois vraiment beaucoup m’aimer.

La commissure de ses lèvres se releva en un sourire discret.

–    T’as pas trop mal au pied ? demandai-je en lui tendant un kleenex pour qu’il compresse sa plaie.

–    Je survivrai, j’ai vécu pire.

–    Au Rwanda ?

Il ne répondit pas, comme toujours lorsqu’on le questionnait sur son pays d’origine. Il se mura dans un silence que je savais pénible et amer. Du haut de ses vingt-six ans, il restait intérieurement le petit garçon blessé que mes parents avaient sauvé des griffes de la rue. Orphelin, il avait dû très tôt apprendre à se débrouiller seul. Mariette m’avait raconté, un jour, que dès l’âge de cinq ans, il vivait sur les trottoirs et volait de la nourriture pour survivre. Trois petites années plus tard, il se droguait déjà et flirtait avec la prostitution. À son arrivée en France, il était aussi farouche qu’une bête sauvage. J’avais été adoptée l’été suivant, d’où sa haine légitime envers moi. Il n’était plus le petit chouchou, j’avais pris sa place et il me l’avait fait payer durant toute mon enfance. Je me rappelle encore toutes les fois où il cachait mon cartable pour que je me fasse gronder à l’école ou encore la façon qu’il avait de me faire rager en m’enfermant dans la salle de bain. Ousmane avait longtemps été mon pire cauchemar, mais aujourd’hui j’étais heureuse de l’avoir auprès de moi.

–    Je ne voulais pas te rappeler de mauvais souvenirs, m’excusai-je, un peu honteuse.

–    Ne t’inquiète pas pour ça, ils se rappellent à moi toutes les nuits sans que personne ne les évoque.

–    C’est pour ça que tu ne dors presque jamais ?

Il haussa les épaules et s’obstina à garder à nouveau le silence. L’humidité de ses yeux dénonçait sa véritable nature, cet être si fragile et si fort à la fois. Il cilla bien vite pour faire disparaître d’imminentes marques de sensibilité qu’il ne voulait pas me dévoiler et se masqua aussitôt derrière sa carapace de mauvais garçon.

–    Ils sont vraiment bizarres les trois, tu ne trouves pas ?

–    J’avoue que si tu ne m’avais pas aidée à monter ici, j’aurais fait la même chose qu’eux. Je suis complètement nulle pour grimper aux arbres.

–    Non, je veux te parler de leurs réactions. Ils sont étranges, on dirait parfois qu’ils ne sont pas naturels.

–    Max est le pire de tous, approuvai-je. Avant il était doux, timide, attentionné et depuis peu, c’est un vrai con !

–    Tu couches avec lui ?

–    Quoi ?

J’avais très bien compris la question mais il était inconcevable que je puisse parler sexe avec un membre de ma famille. Je devais trouver un autre sujet de conversation au plus vite. Je reportai mon regard sur le sol et vis, pour ma plus grande joie, le petit tigre qui continuait son bonhomme de chemin juste sous nos yeux. Il s’arrêta devant mon sac à dos et le renifla avec obstination. Je fis signe à Ousmane de se taire et de regarder plus bas. Le tigreau n’avait pas plus de trois ou quatre mois mais possédait déjà d’imposantes griffes capables de déchiqueter la maille d’un eastpak en quelques secondes. La plupart de mes affaires se retrouvèrent éparpillées au milieu de la boue sans le moindre égard pour mon gilet en cachemire ou mon pyjama en soie. Ce vilain garnement venait de déchirer pour plus de mille euros de fringues, juste pour passer le temps. Je sentis le goût âcre de la rancune monter dans ma bouche et j’eus une soudaine envie de sac à main en peau de tigre de Sumatra. Les épaules d’Ousmane s’animèrent d’un rire contenu devant ma mine dépitée.

–    J’ai envie de le tuer, chuchotai-je sans lâcher du regard le petit pillard tout fier de son larcin.

Il venait de trouver ma sacoche de sous-vêtements et s’amusait à mordiller mes slips en dentelle sous les yeux amusés de mon frère. Enthousiasmé par son nouveau jouet, le tigreau avait oublié sa maman et préférait maintenant grignoter les baleines de mes soutiens-gorge, affublé d’un string rose fuchsia sur le crâne. Le spectacle finit par me faire sourire et j’aurais donné n’importe quoi pour avoir une caméra sous la main à cet instant-là, afin d’immortaliser la scène. Tandis que je pouffais devant ce clown sur pattes, Ousmane prit un air grave et posa son index sur ma bouche afin que je reste discrète. À quelques mètres de là, maman Tigrou venait de faire son apparition d’un pas lent et souple. Mon cœur bondit dans ma poitrine et je me figeai pour ne surtout pas attirer l’attention sur nous. On a beau se trouver à cinq mètres du sol, rien ne peut empêcher l’angoisse de reprendre le dessus à la vue d’un tel spécimen. Sa robe orange rayée de bandes noires ondulait à chacun de ses pas. Sa tête, cernée par une fine crinière blanche, lui donnait un aspect encore plus agressif que tous les tigres que j’avais pu voir jusqu’ici dans les cirques de passage. Ousmane me fit comprendre qu’il ne fallait plus bouger. Chose que, de toute façon, je ne pouvais plus faire tant la peur me tétanisait. Le bébé courut retrouver sa mère et tous deux repartirent aussitôt dans les profondeurs de la jungle dans le silence le plus total. Après quelques minutes, mon corps se détendit à nouveau et je pus me mouvoir comme bon me semblait. Un premier oiseau, le plus téméraire sans doute, reprit son chant mélodieux, suivi de près par l’écho de ses congénères. La jungle retrouvait peu à peu ses habitudes et mon cœur cessa enfin de me torturer. Les épaules d’Ousmane se dénouèrent aussi, le pire était derrière nous.

Enfin, je l’espérais. 


XIII.

Par précaution, nous attendîmes sur notre branche pendant près d’une heure. Ousmane essayait désespérément de trouver du réseau pour faire marcher son téléphone mais apparemment, même en hauteur, son portable ne voulait rien savoir. Tandis qu’il balançait son bras de gauche à droite dans l’espoir de voir apparaître une barrette, je scrutais la jungle pour guetter la présence d’un mammifère griffu pouvant présenter une menace. Je me sentais en sécurité sur mon arbre et je comprenais mieux la façon de vivre des singes. De là-haut, tout paraissait plus petit et moins effrayant, même l’immense serpent noir qui se contorsionnait dans tous les sens.

–    Regarde ça ! fis-je, enthousiaste.

–    Plus tard, Shadow.

–    Mais viens voir comme il est gros ! On dirait un anaconda !

–    C’est un python, espèce de nouille ! se moqua-t-il sans joie.

Son pied blessé avait doublé de volume et prenait une couleur douteuse. À force d’épier la forêt, je n’avais pas remarqué à quel point Ousmane souffrait. Les traits de son visage s’étaient durcis et son regard sombre me troubla malgré son sourire forcé.

–    Ça ne va pas, Ous ? m’inquiétai-je.

–    Mais si, tout va bien, me rassura-t-il dans un hoquet de douleur. Tu te sens de descendre toute seule ?

–    Non. Pourquoi ?

Il ferma les paupières et inspira profondément avant de les rouvrir.

–    Il faut que tu trouves des points d’accroche. Sur cet arbre, ce sera facile, le tronc est recouvert d’une écorce crevassée.

–    Pourquoi tu me dis ça ? Tu ne te sens pas de me porter ?

–    Tu y vas doucement, continua-t-il en ignorant ma question. Tu ne lâches jamais une main sans être certaine d’avoir une bonne prise pour l’autre.

Il essuya avec difficulté la sueur qui perlait sur son visage et reprit.

–    Essaye de faire le plus gros comme ça, une fois que tu te trouves à deux mètres, tu peux te lâcher, les feuilles amortiront ta chute, mais pas avant.

Je fus saisie d’appréhension. Il ne rigolait pas.

–    Je n’ai jamais fait ça et je n’y arriverai jamais sans toi.

–    Mais si, tu vas t’en sortir comme une reine. Ensuite, tu vas courir jusqu’à la rivière, les autres y seront sûrement.

–    Comment ça, tu ? Et toi ?

–    Je crois que je vais attendre ici. Vous viendrez me chercher avec les secours.

Abasourdie, je restai les bras ballants et la bouche ouverte.

–    Qu’est-ce qui se passe, Ous ?

–    Rien de grave, j’ai juste besoin de repos. La faim, la fatigue, tout ça…

À califourchon sur ma branche, je m’avançai vers lui et posai ma main sur son front brûlant.

–    Tu as de la fièvre !

–    Je sais, depuis tout à l’heure j’ai des vertiges. Je ne peux pas te redescendre d’ici, je suis désolé.

–    C’est à cause de ta blessure, il faut la soigner.

–    Avec quoi ? Des peaux de bananes ? ironisa-t-il de son drôle d’humour noir.

–    Je ne te laisserai pas là, tout seul, dans cet état.

–    Génial, t’as raison. Reste à côté de moi, ne va pas chercher les secours surtout, ils vont apparaître comme par magie au pied de l’arbre.

–    Je ne peux pas t’abandonner !

–    C’est si tu restes là, sans rien faire, que tu m’abandonnes. J’ai besoin que tu préviennes les autres. Au plus vite, si possible, rajouta-t-il avant de fermer à nouveau les paupières.

Sa grimace ne présageait pas un prompt rétablissement, au contraire. Son malaise empirait, l’obligeant à respirer de plus en plus fort. Je me collai à lui et le serrai dans mes bras avec tendresse. Je ne voulais pas le laisser, il n’avait aucune chance de s’en sortir face à un serpent véloce ou toute autre bestiole agressive vivant dans cet enfer.

Je ne savais même pas si je retrouverais un jour les autres, mais je devais essayer.

–    Je te promets de revenir avec un médecin, déclarai-je en essuyant mes larmes.

–    Je sais que tu peux y arriver, t’es la plus forte.

–    C’est à moi que tu dis ça ?

–    Je t’en ai fait assez baver dans ta vie pour que tu puisses surmonter cette épreuve.

–    Sauf que, sans le vouloir, ce que tu me fais vivre aujourd’hui dépasse toutes les autres misères que tu m’as fait subir.

–    Qui aime bien châtie bien, dit-il pour la deuxième fois de la journée.

Il avait du mal à parler désormais, et luttait pour ne pas plonger dans un sommeil menaçant. Il me poussa fébrilement et se força à rouvrir les yeux qu’il plissa aussitôt. Il avait du mal à s’accoutumer à la lumière du soleil.

–    Il faut que tu y ailles. Maintenant, souffla-t-il avec difficulté.

–    Tu es un bon grand frère, dis-je en embrassant son front.

–    Et toi, tu as toujours été une bonne petite sœur.

–    Ton souffre-douleur, oui.

Il hocha la tête, la mine désolée et des remords plein l’esprit.

–    Je t’ai toujours aimée, Shadow, mais je ne savais pas comment te le faire comprendre.

–    Moi aussi je t’aime, mon imbécile de frère.

Ses yeux scrutaient mon visage comme s’il me voyait pour la dernière fois. Un long silence s’installa entre nous. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose puis se ravisa aussitôt. Son visage s’assombrit et ses paupières se fermèrent. Je posai ma main sur son cœur pour contrôler son état vital et distinguai à peine de timides battements irréguliers.

–    Je reviens vite, murmurai-je du bout des lèvres sans vraiment y croire.

Je caressai sa main avant de partir lorsque je me rendis compte que son poing pressait quelque chose avec ténacité. Même si tout le reste de son corps était aussi mou qu’un pantin, sa poigne tranchait par sa dureté et sa raideur. De cette boule de fer sortait une patte velue que j’aurais préféré ne jamais découvrir. Je compris alors que son état de santé n’était pas dû à sa blessure au pied, mais à la morsure mortelle d’une mygale. Il n’avait rien voulu dire pour ne pas m’effrayer encore plus, mais il se savait condamné depuis longtemps.

Je ne pus retenir mes sanglots devant l’évidence. Je le voyais en vie pour la dernière fois et cette idée m’accabla au plus profond de mon âme.

Je devais m’en sortir, pour lui, pour sa promesse faite à notre mère.

Je me déchaussai et balançai les baskets sur le serpent qui attendait toujours au pied de l’arbre. Il n’eut pas l’air d’apprécier mon offrande et rampa à toute allure pour disparaître de ma vue. Je réussis l’opération « faire fuir l’ennemi » avec succès. Je devais maintenant passer à l’étape numéro deux : « descendre d’un arbre de cinq mètres ».

–    Tu peux le faire, m’exhortai-je en tremblant.

Le plus difficile fut le premier mètre, car je n’avais ni la technique ni l’entrainement adéquat à ce genre de défi. Mes doigts se blessaient à chaque mouvement mais ce n’était rien comparé à la souffrance que devait subir Ousmane. Je pris sur moi, et continuai ma descente en ravalant mes larmes de tristesse qui me brouillaient la vue. Je pensais à lui, à cette dernière journée où mon frère avait laissé transparaître un peu de lui-même à travers sa carapace antipathique.

Arrivée à près de deux mètres, je bondis au sol comme il me l’avait conseillé.

Note pour plus tard : ne jamais écouter son frère (surtout quand il a quarante de fièvre).

Je m’écrasai sur un lit de feuilles mouillées comme une vulgaire pâte à pizza et restai allongée ainsi plusieurs minutes avant de reprendre connaissance. Mon poignet droit me faisait horriblement mal et mon front s’était pourvu d’une jolie bosse qui me donnait un air extraterrestre. Je m’accroupis d’abord pour contrôler si tous les membres de mon corps étaient opérationnels puis réussis à me redresser sans trop de dégâts. Je détendis mes muscles en les étirant vers le ciel et soulageai ma nuque dans un craquement sourd de vertèbres cervicales.

–    Je vais bien, lançai-je à tue-tête dans l’espoir qu’Ousmane m’entende encore. 

Je tendis l’oreille mais ne perçus même pas un début de mot me rassurant sur son état de santé. 

Il devait s’être endormi.

Oui, c’est ça.

Il devait sûrement dormir… 


XIV.

J’enfilai à toute allure mes chaussures et balayai du regard l’immensité de la jungle qui s’étalait devant moi.

J’étais seule.

Seule… peut-être pas tant que ça.

Je sentais glisser sur moi le regard de centaines de bestioles à plumes, à poils ou à écailles. Je devais fuir, vite. Je reconnus le passage qu’avaient emprunté les trois autres membres du groupe aux feuilles coupées et piétinées qui gisaient au sol. J’empruntai le chemin récent en courant aussi vite que mes jambes me le permettaient, sans prêter attention à tout ce qui pouvait m’entourer. Les branches griffaient mes bras comme pour me retenir dans ce poumon de verdure alors que je cherchais à le fuir à tout prix. Je tombai plusieurs fois, les chevilles prisent dans des lianes ou des plantes coriaces que mes mains eurent du mal à arracher. Le soleil jouait encore en ma faveur, baignant la végétation dans une lumière qui me rassurait, mais je savais que d’ici quelques heures, sans l’aide de ses rayons sécurisants, la jungle aurait un tout autre visage. À bout de souffle et de force, je dus arrêter ma course folle pour retrouver une respiration stable. Je m’assis sur un rocher caché derrière un épais talus de feuilles et calai ma tête entre mes mains en inspirant longuement, comme me l’avait appris mon prof de sport au lycée. D’ici, j’entendais le clapotis de l’eau qui valsait non loin de là avec discrétion. J’avais presque réussi mon but numéro trois : « trouver la rivière » ! Et je ne tardai pas à atteindre par la même occasion le quatre : « rejoindre le groupe ». Des voix me parvinrent par intermittence, une plus forte que les autres. Je reconnus Max qui ne semblait pas ravi, au ton qu’il employait.

–    S’il lui arrive quoi que ce soit, c’est sur vous que ça va retomber, s’emporta-t-il avec ardeur.

–    Je ne suis pas responsable de ce merdier. L’équipe a fait n’importe quoi, se justifia Monsieur Starnet.

–    Vous auriez dû la prévenir quand vous avez vu que ça tournait au vinaigre.

–    Non, Shadow ne doit pas savoir, cela gâcherait tout !

J’écoutais attentivement la conversation en essayant de ramper au plus près des protagonistes. Je sentais une grande tension entre eux et voulais en savoir un peu plus sur ce que je ne devais absolument pas apprendre au risque de tout gâcher. J’observais donc la scène à travers un écran de verdure qui me protégeait de leurs regards. Lucie prenait un bain de pieds dans la rivière tandis que Max et Roger se faisaient face en se toisant comme deux loups prêts à se battre. 

–    Essayez de les contacter encore une fois, ordonna Max.

–    Je n’ai plus de liaison depuis ce matin.

Je le vis avec stupeur appuyer sur son oreille et se mettre à crier en fixant la cime des arbres.

–    Prod, ici Roger, vous nous entendez ? Répondez, je ne capte plus rien.

Il faisait de grands signes de détresse en direction d’un immense palmier. Soit il venait de perdre la raison, soit j’avais raté un épisode…

Un épisode…

Mon cerveau ne mit pas longtemps à percuter. Toute cette mascarade n’était en réalité qu’un enregistrement bidon d’une téléréalité dont j’étais l’idiote de service, l’héroïne assez stupide et crédule pour ne rien avoir vu venir. Un vertige de dégoût m’obligea à m’allonger complètement. Des centaines de questions me traversèrent l’esprit et je ne savais plus où donner de la tête.

Ousmane était-il au courant ?

Était-il réellement mourant ?

Étions-nous réellement perdus au milieu de cette jungle ?

Lucie faisait-elle partie du complot ?

Lucie…

Je la revoyais perdre le contrôle quelques heures plus tôt, à l’approche du tigre, clamant haut et fort qu’elle voulait rentrer chez elle car tout ceci n’était pas prévu au programme.

Prévu au programme…

Elle savait…

Elle jouait juste la comédie ! Ce n’était pas une maquilleuse, mais une simple actrice affolée par la tournure qu’avaient prise les choses.

Max n’était pas un caméraman non plus, il n’en avait jamais eu le comportement en tout cas. Ses reportages me semblaient brouillons, coupés au milieu d’une phrase ou sans grand intérêt. Il récitait simplement un texte, un scénario qu’on avait écrit pour lui des mois auparavant pour se faire passer pour ce qu’il n’était pas réellement. Il devait certainement tenir le rôle de l’amoureux pour lequel il fallait que je craque. Ce baiser de la veille m’avait semblé si réel mais à la fois si anodin et insignifiant dès le réveil. Max, si c’était vraiment son nom, ne m’avait montré aucun signe d’affection et ne s’était pas comporté avec moi comme un petit ami digne de ce nom. Il était un bien piètre comédien. Un jour à jouer le timide, le lendemain l’intrépide sans peur et sans reproche ou encore le tourtereau transi. Le metteur en scène de toute cette supercherie ne devait plus savoir où donner de la tête.

Sans parler du guide et ses beaux discours sur les animaux en voie de disparition et ceux de Lucie sur la tolérance et l’homophobie. Tout ceci était prévu pour faire passer des messages et satisfaire les téléspectateurs friands de disputes et de rabibochages. Cette découverte me donna la nausée tant cette manipulation m’écœurait et, en même temps, je priais pour que mon frère fasse partie du complot, car même si je lui en voudrais jusqu’à la fin de ma vie pour sa trahison, je ne souhaitais pas sa mort. Les larmes me montèrent aux yeux en repensant à lui et à cette foutue araignée qui gisait dans la paume de sa main.

Je surgis de ma cachette et foudroyai du regard Monsieur Starnet qui sursauta en m’apercevant.

–    Surprise ! lançai-je narquoisement.

Un silence de plomb envahit la petite troupe. Mon apparition fit l’effet d’une bombe.

–    Vous pouvez m’expliquer ? repris-je en plantant les poings sur mes hanches.

–    Cela ne devait pas se passer ainsi, rien de tout ça ne devait arriver.

–    Depuis quand a-t-on déraillé du scénario initial ? Car c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? Je suis en plein milieu d’un feuilleton débile où tout a déjà été écrit ?

–    Oui, concéda-t-il en baissant la tête.

–    J’avais signé pour une émission de téléréalité, pas pour une fiction il me semble.

–    C’est un nouveau concept. Une sorte de téléréalité améliorée où certains personnages jouent tandis que d’autres vivent réellement les choses.

–    Quelle débilité ! crachai-je avant de continuer. Répondez à ma question. Depuis quand est-on sorti de la trame ?

–    Il était prévu que le guide disparaisse la nuit dernière et que René parte chercher des secours, mais à partir de là, tout est allé de travers.

–    Expliquez.

–    La production devait me guider à travers la jungle pour que nous arrivions au village avant ce soir.

–    Dans le but de vous faire passer pour un héros aux yeux de tous, compris-je.

–    C’était un peu l’idée, oui, j’avoue.

–    Pourquoi la prod ne nous a pas conduits comme prévu alors ?

–    Je n’en sais rien, c’est silence radio depuis des heures.

Après tout, je m’en foutais, plus rien ne comptait pour moi, mis à part la vie de mon frère.

–    Ousmane est-il dans le coup ?

–    Non.

Cette simple négation m’anéantit et fit voler en éclat le peu d’espoir qu’il me restait de le voir vivant. Ma gorge se noua et les mots devinrent plus difficiles à prononcer. Surtout ceux-là.

–    Il s’est fait mordre par une mygale. Il est en train de mourir.

Tous restèrent figés, comme paralysés par ma déclaration.

–    Où est-il ? finit par dire Max en me tenant par les épaules.

–    Il est resté dans l’arbre.

–    Il faut y retourner.

–    Vous êtes fou, le coupa Monsieur Starnet. Vous oubliez le tigre.

–    Il a sûrement été envoyé par la production pour mettre un peu de piment dans l’histoire. C’est un gros matou dressé, rien de plus.

–    Non, fit le présentateur sûr de lui. Aucun animal n’était prévu, vous pouvez me croire. J’ai moi-même préparé chaque chapitre de cette histoire, et le tigre n’en faisait pas partie. Pas même dans mes pensées les plus folles je n’aurais osé confronter des candidats à une bête sauvage.

–    Ce n’est pas une raison pour le laisser crever tout seul. On doit y aller.

–    Soyez raisonnable un peu, Max. D’ici à ce que nous le retrouvions, il fera nuit.

–    Et vous comptez faire quoi ? Attendre ici l’hypothétique arrivée des secours ? La prod ne répond plus à vos appels depuis ce matin, il doit y avoir un problème avec la connexion.

–    C’est impossible, tout a été testé des dizaines de fois. Chaque caméra pendue aux arbres a filmé la jungle pendant des milliers d’heures avant notre arrivée, pourquoi y aurait-il un souci aujourd’hui ?

–    Peut-être que l’orage d’hier aura endommagé quelque chose. En attendant, on ne peut pas laisser un candidat périr sur un arbre, le public va vous haïr si vous vous conduisez en lâche.

–    Je ne suis pas un lâche !

–    Eh bien, prouvez-le.

La vanité et l’honneur d’un homme sont parfois bien plus importants et efficaces que le simple fait de sauver la vie d’un autre. 


XV.

Sur le chemin du retour, Lucie osait à peine me regarder. Écrasée par la honte, ses yeux me fuyaient autant que possible, et même si chaque kilomètre parcouru devait lui torturer les orteils, elle ne se risqua pas à se plaindre. Je ralentis la cadence pour me retrouver en bout de file, à ses côtés. Elle fixait ses pieds et demeurait aussi muette qu’une carpe.

–    Tu es actrice ? demandai-je en l’observant du coin de l’œil.

–    J’ai surtout fait de la figuration jusqu’à maintenant. « Lucie » était mon premier grand rôle.

–    Donc, j’en conclus que tu ne t’appelles pas vraiment Lucie ?

–    Je m’appelle Morgane Liposi. Je suis vraiment désolée, Shadow, j’ai l’impression d’être une menteuse.

–    Je te confirme, tu en es une.

Ma remarque vipérine lui fit baisser à nouveau la tête et je n’en étais pas peu fière.

–    Dans les chambres de l’hôtel, il y avait des caméras aussi ? repris-je en essayant de garder mon calme.

Elle opina de la tête mais ne rajouta rien de plus sur ce sujet délicat.

–    Tu veux dire que ton sketch devant la télé, c’était écrit ? Le baiser, tout ça ?

–    Oui. Le producteur a pensé que tu étais peut-être lesbienne étant donné que tu ne sortais jamais avec des garçons, m’apprit-elle, contrite.

–    OK, donc on avait prévu un Roméo et une Juliette pour moi, au cas où j’aurais besoin d’un petit casse-croute pendant le tournage. Le choix du roi !

–    En quelque sorte.

–    Et Ousmane, c’était quoi pour toi au juste ?

–    Vingt pour cent d’audimat en plus.

–    D’accord, je comprends mieux. Mon frère va être ravi d’apprendre que la France entière a pu visionner ses ébats en direct.

–    Il n’a pas à en rougir, il se débrouille très bien.

–    Et toi, t’es une sacrée catin. Comment peux-tu coucher avec un type en sachant que des millions de téléspectateurs te regardent ?

–    Ça fait partie du boulot.

Je la toisai avec mépris et répugnance. Ce genre de personne me dégoutait et je ne voulais plus jamais avoir affaire à elle. J’avançai à grands pas jusqu’à atteindre Monsieur Starnet qui essayait désespérément de faire marcher son oreillette.

–    J’espère que vous avez un bon avocat, l’apostrophai-je, révoltée par son comportement.

–    Vous ne pouvez rien contre moi, ni contre la chaîne de télévision. Votre contrat prévoyait tout cela.

–    J’ai lu mon contrat et, à aucun moment il n’était notifié que je serais abusée de confiance par une équipe de malades mentaux.

–    Non, mais il était stipulé beaucoup d’autres choses.

–    Je ne les ai pas vues, malheureusement.

–    Il vous faudra apprendre à lire entre les lignes à l’avenir si vous voulez réussir dans ce milieu.

–    Plutôt crever que de continuer à côtoyer des requins et des chacals dans votre genre. Vous me donnez envie de vomir.

–    Ce n’est qu’une émission de télévision.

–    Une émission qui risque de causer la mort de mon frère, et la vôtre par la même occasion.

–    Une menace ?

–    Non, une information, c’est tout, lançai-je avec un grand sourire hypocrite.

Je fis une embardée jusqu’au meneur du groupe, Max le timide, alias Judas le terrible. Il ouvrait la marche, poignard à la main, en priant le ciel pour ne pas croiser maman Tigrou et son bébé. Je le fixais sans même cligner des yeux pour lui signaler mon mécontentement. Mal à l’aise, il finit par ralentir et me regarda en face.

–    Je ne voulais pas tout ça, dit-il d’un ton grave. Tout ce que je t’ai raconté hier, c’était la stricte vérité. Tu dois me croire.

–    Eh bien voyons ! Et si t’arrivais à me baiser, tu touchais une prime de combien ?

Il souffla avec exagération par le nez et tordit la bouche.

–    J’ai passé une nuit merveilleuse contre toi. Et je donnerai tout l’or du monde pour recommencer.

–    Ça sera sans moi. Je préfère encore dormir dans un nid de serpents venimeux que de sentir tes sales pattes sur mon corps.

–    Je comprends. Si tu savais comme je m’en veux.

–    Oh, je t’en prie, c’est un peu facile de jouer au pauvre comédien éploré maintenant que tout est fichu. N’essaie pas de t’accrocher aux dernières branches, t’es encore plus pitoyable que les autres. Et, pour ta gouverne, t’es un acteur minable et un pauvre type avec un physique pourri et une tête abominable.

Il arqua les sourcils et ses lèvres se soulevèrent en un léger sourire moqueur.

–    Ça y est ? dit-il. Tu t’es bien défoulée ?

–    Non. Ça, c’était juste l’entrée, parce que d’ici quelques jours, tu vas assister au plat de résistance et je laisserai mes parents te servir le dessert.

–    Continue, si ça peut te soulager.

–    Ma vengeance sera terrible. Je vous poursuivrai tous, un à un, et je vais gâcher votre existence, vous la pourrir jusqu’à la moelle et vous pousser au suicide.

–    Quel programme !

–    Et si Ousmane est encore en vie, il vous enterrera lui-même, crachai-je la voix chevrotante.

Max me jeta un furtif coup d’œil et me prit la main pour me caresser les doigts.

–    Comment allait-il la dernière fois que tu l’as vu ? s’enquit-il en mimant une moue de désolation.

–    Mal.

–    Tu crois qu’il est…

D’une main levée, je l’empêchai de poursuivre sa phrase. Je ne voulais pas l’entendre, je ne voulais même pas y penser. Ousmane allait bien, il devait se reposer et m’attendre.

C’est tout.

Rien de plus, rien de moins.

Le soleil commençait à me trahir lui aussi, laissant peu à peu la place à son amie la lune pour nous guider. Dieu merci, celle-ci était bien pleine et brillante, nous permettant ainsi de continuer notre expédition de sauvetage même en pleine nuit.

Une journée entière à marcher, à pleurer et à trembler seulement nourrie de quelques bananes.

J’avais faim, soif et j’étais plus qu’épuisée. Éreintée.

La fatigue me donnait des vertiges et chaque pas de plus relevait de l’exploit. Je ne tardai pas à m’écrouler, tombant à genoux, brusquement poussée par la perte d’espoir et l’appréhension d’une découverte à laquelle je ne voulais pas assister. Le visage inanimé d’Ousmane hantait mes pensées, suivi de près par ceux de mes parents et de mes frères lorsqu’ils apprendraient la nouvelle.

Max tenta de me soulever mais je me débattis pour qu’il ne me touche pas. Mes larmes s’écrasaient sur la terre humide se noyant au reste de pluie qui n’avait pas eu le temps de sécher malgré la chaleur étouffante. La boue recouvrait mes mains et je n’avais qu’une envie, jeter toute cette mélasse à la figure des autres pour les punir. C’était à cause d’eux tout ça, ils étaient les seuls responsables et méritaient bien pire qu’un simple jet de boue. Je les maudissais du plus profond de mon être. Lucie l’actrice porno, le présentateur avide de gloire et Max qui m’avait fait croire à ce baiser. À eux trois, ils avaient détruit la vie de mon frère et n’avaient pas l’air de s’en porter plus mal.

Le comédien raté tenta une deuxième fois de me relever lorsque je lui crachai à la figure.

–    Je t’ai dit que je ne voulais plus que tu m’approches, hurlai-je entre deux sanglots.

–    Shadow, t’es en train de perdre les pédales. Reprends-toi. Ton frère n’aimerait pas te voir dans cet état.

–    Mon frère ? Tu oses parler de mon frère ?

–    Je n’y suis pour rien, tout ce qui arrive n’était pas prévu. Je t’assure que j’aurais préféré m’en tenir au scénario.

–    Et c’était quoi la fin de cette imposture ? Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, c’est ça ?

–    En quelque sorte, mais ce n’était sûrement pas : ils se perdirent dans la jungle à la recherche d’un mourant.

Je bondis sur lui comme un guépard sur sa proie et le fis basculer en arrière sous mon poids. Je frappais son torse avec une telle véhémence qu’il eut du mal à arrêter mon assaut. Monsieur Starnet s’interposa pour m’éviter un meurtre. Il me plaqua les mains dans le dos et m’obligea à me mettre debout le temps que Max retrouve un peu de dignité.

–    Ça suffit ! ordonna-t-il d’un ton sec. Shadow, il ne servirait à rien de tuer quelqu’un, cela ne guérira pas votre frère. Vous nous avez demandé de l’aide, et nous avons accepté de vous accompagner pour le retrouver. Un peu de respect maintenant.

–    Du respect ? Jamais !

–    Vous exagérez ! Max est le premier à prendre votre défense dans toutes les circonstances et c’est à lui que vous vous en prenez.

–    Pourquoi ? Vous êtes jaloux ? Ne vous inquiétez pas, je règlerai votre cas plus tard.

–    La haine ne vous conduira nulle part et vous avez besoin de nous. Alors, soit vous vous comportez à nouveau comme une personne civilisée, soit nous retournons au bord de la rivière et vous vous débrouillerez toute seule pour descendre le corps d’Ousmane de son arbre.

–    Le corps ? m’époumonai-je à ce mot. Mais vous vous entendez ? Vous parlez de lui comme s’il était déjà mort !

–    Soyez lucide, Shadow ! Vous vous attendez à quoi au juste en arrivant là-bas ?

–    Dégagez, dis-je en reculant pour m’éloigner de lui le plus possible, craignant que sa cruauté puisse devenir contagieuse. Je ne veux plus jamais vous voir, ni vous entendre, sale monstre.

–    Je ne suis pas un monstre ! J’ai fait l’erreur de ne pas vous prévenir, soit, mais je ne suis pas pour autant un assassin.

–    Pour moi, vous êtes bien pire.

–    Shadow, essaya de me raisonner Max qui avait eu le temps de nettoyer la terre qui collait à ses cheveux. On va s’en sortir, tous ensemble. Mais tu dois retrouver ton calme.

La haine avait pris le dessus sur la peur, je ne contrôlais plus mes gestes ni mes mots. Si mes yeux avaient été pourvus de cartouches, je les aurais tués tous les trois avec une certaine jouissance malsaine. Ils n’étaient plus rien pour moi, juste les hommes à abattre pour assouvir ma soif de vengeance. Mes doigts se crispèrent comme des serres d’aigle et j’avais presque envie de leur arracher le cœur à main nue. Le mien maltraitait ma poitrine et je ne trouvais presque plus d’air pour le satisfaire.

–    Partez ! criai-je, le souffle coupé.

–    Si on fait ça, on te condamne à mort, tenta Max.

–    Vous l’avez déjà fait, je vous rappelle, lorsque le tigre s’approchait.

–    Tu étais avec Ousmane !

–    Eh bien j’y retourne, lui au moins ne me trahira jamais comme vous l’avez fait.

–    Shad…

–    Ta gueule ! vociférai-je en me bouchant les oreilles. Je ne veux plus entendre ta voix ! Dégage ! Dégage !

Il haussa les épaules et rebroussa chemin, accompagné par Starnet qui grommelait dans sa barbe en espérant que j’aille au diable.

–    C’est ça ! lançai-je à tue-tête. On s’y retrouvera chez Satan et même là-bas je vais vous faire vivre l’enfer.

Lucie me contemplait avec tristesse et ne bougeait pas.

–    Tu veux ma photo ? dis-je en essuyant mes larmes d’un geste vif.

–    Tu ne t’en sortiras jamais toute seule, cette nuit.

–    Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

–    Je reviendrai, Shadow. Dès que la prod nous envoie les secours, je les guiderai vers ce chemin pour te retrouver.

–    Je ne te demande rien.

–    Tu as juste besoin de temps pour te remettre de tout ça. Tu es en colère contre nous et je peux le comprendre. J’ai beaucoup de peine pour Ousmane moi aussi, il va me manquer.

–    Il n’est pas mort !

–    Mais, sois…

–    Va-t’en avant que je ne t’égorge, délirai-je.

–    Shadow, tu es en pleine crise d’hystérie, tu ne réalises même pas ce que tu es en train de faire.

–    Oh si ! Parfaitement ! Je suis en train de calculer le temps qu’il me faudrait pour me jeter sur toi avant que tu ne t’enfuies.

–    T’es complètement folle !

–    Oui, alors un conseil : cours et vite, l’avertis-je à bout de nerfs.

Elle ne se fit pas prier et déguerpit à toute allure pour retrouver le reste du groupe.

Et voilà, avec mon caractère de chien j’avais tout gagné !

Je me retrouvais donc seule, en pleine nuit, dans une jungle remplie de fauves sauvages pour aller aider mon frère perché sur une branche à plus de cinq mètres du sol. Je regrettais amèrement mon excès de folie et éclatai en sanglots en m’effondrant à quatre pattes. Je ne voyais pas d’aboutissement à mon histoire… à part la mort, et arrivée à ce stade-là, je priais presque pour qu’elle arrive vite. Mes jambes se contractaient tant que je n’arrivais même plus à me relever. La fatigue me tenait sous son joug et mes forces m’abandonnèrent peu à peu. Les feuilles valsaient autour de moi comme en pleine tempête, la tête me tournait et la nausée ne tarda pas à me malmener. De violents haut-le-cœur m’empêchaient de respirer normalement, m’affaiblissant encore plus de minute en minute.

La crise de folie laissa place à l’abattement, au découragement et à l’acceptation de m’éteindre. De toute façon, qui pleurerait mon absence ?

Mes parents biologiques ? Sûrement pas, ils avaient même peur de moi.

Mes parents adoptifs ? Non, je n’étais qu’un pantin de plus à nourrir pour attirer les téléspectateurs.

Mes amis ? Mes… quoi ?

Juste avant de plonger dans les ténèbres, je sentis qu’on me soulevait et qu’on me portait comme un sac de pommes de terre sur une épaule large.  


XVI.

Allongée sur un tapis de fourrure doux et bien moelleux, je reprenais conscience péniblement. Tout autour de moi n’était que roche noire et, au-dessus, se découpait un puits de lumière où la lune brillait de mille éclats. Mes yeux s’accoutumèrent peu à peu à l’obscurité et mes muscles retrouvèrent leur vigueur. On avait posé sur mes jambes des feuilles humides que je retirais brusquement en m’asseyant.

À ma grande surprise, Ousmane dormait sur ma gauche et sa respiration forte me rassura sur son état de santé. Je l’étreignis longuement puis le bousculai de toutes mes forces pour le réveiller, mais il ne bougea pas d’un poil. Sa main aussi était bardée de feuilles pâteuses et malodorantes, certainement une potion locale pour guérir des morsures d’insectes.

–    Ousmane, chuchotai-je en le pinçant. Ous, s’il te plait, réveille-toi.

Mon frère n’était pas du genre à avoir le sommeil lourd et le fait qu’il ne m’entende pas m’affola grandement. Une larme roula sur ma joue tandis que je reprenais mes supplications.

–    Je t’en prie, pour l’amour du ciel, dis-moi que tu vas bien.

Une femme entra dans la grotte en silence et me fit signe de rester assise. J’obéis docilement, terrifiée par tout ce qui m’entourait. J’effaçai bien vite les traces liquides de ma peur et pris une ample inspiration. Elle était grande, mince, ses longs cheveux blonds emmêlés comme des dreadlocks surplombaient son fin visage en un savant chignon tenu par des bâtons. Elle s’installa à mes côtés et me montra ses mains vides avant de les poser sur mes tempes. Ce devait être une autochtone du coin et ce rituel servait certainement à me saluer à sa façon.

–    C’est vous qui m’avez sauvée ? m’enquis-je. Je suis au village de mes parents, c’est ça ? Je suis la jeune fille qui devait tourner une émission, vous voyez de quoi je parle ? Je m’appelle Shadow et mon frère…

Elle dégagea ses mains de mon visage et posa son index sur ma bouche.

Facile à comprendre, elle voulait que je me taise.

Je m’exécutai et elle reprit aussitôt son étrange cérémonial. Ses iris avaient une étrange couleur champagne qui tranchait avec le brun de sa peau. Je n’avais jamais vu une personne aussi belle, elle représentait la perfection féminine dans son ensemble. Après quelques secondes, elle décolla ses doigts de ma peau et me sourit avec chaleur.

–    Bonjour, je m’appelle Karina.

–    Vous parlez français ? m’étonnai-je.

–    Je parle beaucoup de langues. Comment vas-tu ?

–    Bien, merci. Où est-ce que je me trouve ?

–    Quelque part.

–    Je vois bien. Est-ce que mes parents sont ici ?

–    Non.

–    Et les autres ?

–    Lui seulement, déclara-t-elle en désignant Ousmane du menton.

Elle n’était pas du genre « bavarde » mais je pouvais comprendre sa difficulté à parler français si ce n’était pas sa langue natale. Je repris donc mon jeu de questions-réponses plus lentement.

–    Pouvez-vous appeler les secours pour qu’ils viennent nous chercher ?

–    Non.

Mentalement, je me demandai si cette brève négation signifiait : « non, je n’ai pas de téléphone » ou « non, tu es ma prisonnière ». Je préférais tirer les choses au clair tout de suite.

–    Vous n’avez pas de portable, j’imagine ?

–    Non, grimaça-t-elle en rigolant. Nous sommes en pleine jungle ici.

Son regard se posa sur Ousmane qui dormait toujours à poings fermés.

–    Un ami à toi ? m’interrogea-t-elle.

–    Non, mon frère.

Ses yeux entreprirent un va-et-vient incessant entre lui et moi dans le but de nous trouver un hypothétique point commun.

–    Frère d’adoption, précisai-je. Il vient du Rwanda et moi d’ici.

Elle hocha la tête en guise de compréhension.

–    Il va mal. J’ai bien peur qu’il ne survive pas, affirma-t-elle de but en blanc sans prendre la moindre pincette.

Mes larmes soudaines lui firent comprendre que sa phrase n’était pas si anodine pour moi. Elle pressa sa main sur son cœur et prit un air désolé.

–    Je ne voulais pas te blesser, s’excusa-t-elle en se mordillant la lèvre.

–    Qu’est-ce qu’il a au juste ?

–    Une forte fièvre.

–    C’est dû à la morsure d’araignée ?

–    Peut-être. Je l’ai soigné, il ne reste qu’à attendre pour voir si la nature veut encore de lui.

Je me couchai contre lui et caressai son visage inerte.

–    Tu es très courageuse, reprit-elle. Je t’ai observée descendre de l’arbre pour trouver de l’aide.

–    Vous m’avez vue cet après-midi ? 

Elle acquiesça.

–    Vous m’avez suivie ?

–    Je suis allée chercher mes frères pour qu’ils portent le tien jusqu’ici puis je t’ai retrouvée, couchée sur les feuilles, agonisante et fragile. Il faut être brave pour entreprendre un tel périple toute seule.

–    Je n’avais pas vraiment le choix.

–    J’aime les gens comme toi. Solides et qui ont du caractère.

–    Oh, vous m’avez entendu péter un câble auprès des autres ?

–    Péter un câble ? s’étonna-t-elle.

–    Oui, ça veut dire dérailler, perdre le contrôle.

–    Amusant, dit-elle simplement. As-tu faim ?

–    À vrai dire, je meurs de faim, oui.

–    Que manges-tu ?

–    Euh… eh bien la même chose que vous, j’imagine !

–    J’en doute. Veux-tu un fruit peut-être ?

–    Oui, des fruits, ce sera parfait.

–    Plusieurs ? Dix, cent ?

Je me demandais si elle se moquait de moi mais, étonnamment, elle semblait très sérieuse. Je la fixai donc sur la quantité raisonnable pour nourrir une française, qui devait être, a priori, la même que pour un asiatique ou un africain…

Elle s’absenta le temps de me trouver de quoi me sustenter.

Un homme fit son entrée quelques minutes seulement après le départ de Karina. Il était chargé d’une vasque remplie d’eau et la déposa à mes pieds. Sans un mot, il mima le fait de se laver et me présenta une robe en cuir du même style que celle de mon hôte précédente. Je me levai pour accepter son présent avec joie.

–    C’est pour moi ? demandai-je en articulant distinctement.

Il posa lui aussi ses mains sur mes tempes et me sourit avec tendresse. Ses grands yeux clairs me dévisagèrent avec une telle insistance que j’en fus un peu gênée. Ses doigts se détachèrent de leur point d’ancrage pour venir courir sur les pourtours de mon visage.

–    Tu es très belle et je souhaite que tu m’appartiennes, déclara-t-il le plus simplement du monde.

Je devais certainement être aussi rouge qu’une pivoine et me raclai la gorge pour changer de conversation au plus vite.

–    L’eau, c’est… pour se laver ? bégayai-je.

–    Oui. La terre cache ta peau, dit-il en continuant ses caresses jusque sur mes mains sales.

–    Je suis tombée dans la boue.

–    Je sais.

Il ne parlait pas beaucoup, mais de ses paroles s’échappait un magnétisme que je ne m’expliquais pas. Je ne pouvais détacher mon regard de ses iris champagne, les mêmes que ceux de Karina. Il s’approcha de moi si près que je sentais le souffle chaud de sa respiration effleurer mes lèvres. Je me fis violence pour couper court à ce romantisme déplacé et baissai la tête en direction d’Ousmane, dont le corps gisant au sol nous séparait.

–    Mon frère est malade, dis-je en m’asseyant à nouveau près de lui. Il faut le transporter à l’hôpital.

–    Il ne survivra pas.

Un nœud se forma dans ma gorge mais j’essayai de ne pas prêter attention à ces suppositions infondées qui ne venaient ni d’un médecin, ni d’un infirmier. Il n’était qu’un simple indigène guidé par son instinct primaire et vêtu d’un petit pagne en peau de bête tout à fait ridicule… mais ô combien sexy.

–    Il faut tenter. Je ne veux pas me montrer désagréable, insistai-je, mais je doute que votre mixture à base de plantes n’arrive à le soigner.

Il s’accroupit, laissant entrevoir ce que son minuscule bout de tissu camouflait jusqu’alors, me mettant dans une situation d’embarras extrême. Je détournai mon regard sur Ousmane et essayai, en vain, d’oublier ce que je venais d’apercevoir. Il saisit mon menton entre son pouce et son index et m’obligea à le fixer dans les yeux.

–    Ton frère porte une maladie mortelle dans le sang, le sais-tu ?

–    Oui, je suis au courant, soufflai-je à demi-mot. C’est pour cette raison qu’il doit aller à l’hôpital. Là-bas, ils pourront lui donner son traitement. Il ne l’a pas pris depuis ce matin et il…

–    Il va mourir si tu le ramènes chez les hommes, me coupa-t-il. S’il rejoint l’esprit de la forêt, son sang ne pourra plus rien contre lui.

–    Hein ? m’enquis-je sans comprendre un mot de sa dernière phrase.

Karina réapparut dans la grotte obscure munie d’une torche en flamme et d’une corbeille en feuilles tissées regorgeant de fruits bien mûrs.

–    Oh, Typhoon ! fit-elle, surprise par la présence de celui-ci.

Il se redressa et la déchargea de sa corbeille bien lourde pour venir la poser au sol.

–    Retourne avec les autres, mon frère, Shadow a besoin de repos.

–    Je la veux, clama-t-il comme si je n’étais qu’une marchandise.

–    Cela ne marche pas ainsi avec les femmes de cette race. Elle seule pourra choisir son mâle le moment venu.

–    Coutume primitive ! lança-t-il visiblement contrarié.

Primitive ? Moi ? me moquai-je mentalement, c’est l’hôpital qui se fout de la charité là !

–    Oui, mais c’est ainsi, dit sa sœur passivement en le dirigeant vers la sortie.

Il semblait décontenancé et se laissa pousser jusqu’au trou qui me servait de porte.

–    À bientôt, belle étrangère, fit-il avant de disparaître dans l’obscurité du couloir.

Karina ne put réprimer un sourire.

–    Quel dragueur celui-là ! Il ne t’a pas effrayée, j’espère ?

–    Effrayée, non. Mais, il est… bizarre.

–    J’avoue qu’il a un comportement parfois étrange. Quand il veut quelque chose, en général, on le sait très vite.

–    Il ne passe pas par quatre chemins, en effet !

–    Quatre chemins ? répéta-t-elle, étonnée.

–    C’est une expression. Cela veut dire qu’il va droit au but.

–    Oh, oui ! Il n’est pas quatre chemins, reprit-elle en faisant semblant d’avoir parfaitement compris mon explication, ce dont je doutais fortement.

–    Il m’a apporté de l’eau.

–    Je vois ça, et une de mes robes aussi.

–    Oh, fis-je confuse. Je ne savais pas qu’elle t’appartenait. Je te la rends.

–    Non, objecta-t-elle en agitant sa main, je m’en ferai une autre demain.

–    C’est toi qui les confectionnes ?

–    Oui, je suis une bonne couturière. Typhoon, lui, est un excellent chasseur, le meilleur de tous. Il va faire un époux exemplaire.

–    Tu n’essaierais pas de me caser avec ton frangin, par hasard ?

–    Il serait heureux que tu acceptes sa demande.

–    C’est un peu rapide, tu ne crois pas ? Je ne l’ai vu que cinq minutes.

–    Il a un bon instinct.

–    Moi aussi.

–    Bien, ça vous fait un point commun, nota-t-elle naïvement sans percevoir la pointe d’ironie dans ma voix. Je suis persuadée qu’il sera ravi de l’apprendre.

–    Écoute, si ça te fait plaisir, je le rajoute dans ma liste de prétendants, mais, pour l’heure, je voudrais bien qu’on nous transporte à l’hôpital, Ousmane et moi. Sais-tu s’il y en a un, près d’ici ?

–    Tu tiens beaucoup à lui ?

–    À qui ? À Ousmane ? préférai-je clarifier.

–    Oui. Tu prends soin de lui avec amour et attention.

–    Il m’a sauvé la vie cet après-midi, je lui dois une fière chandelle.

–    Oh, un héros ?

–    Oui, c’est un héros des temps modernes et il mérite de se faire soigner en héros. C’est pour cette raison que je voudrais qu’il aille dans une clinique, tu comprends ?

–    Qu’a-t-il fait pour te sauver ?

–    Il m’a protégée des griffes d’un tigre en me portant jusqu’à une branche d’arbre.

Elle souleva un sourcil et pouffa sans retenue. Je ne voyais pas trop ce que je venais de dire de comique mais j’attendis patiemment que son fou rire lui passe. Elle essuya ses larmes d’un revers de la main et inspira pour retrouver son calme.

–    Un bon conseil, railla-t-elle. Si tu croises à nouveau un tigre un jour, évite de monter aux arbres.

–    Pourquoi ? Ils savent grimper ? m’étonnai-je.

–    Bien sûr ! Ils adorent se reposer sur les branches et se détendre au soleil.

–    Que faut-il faire alors ? Courir, se jeter à l’eau ?

–    Non, les tigres de Sumatra sont de très bons nageurs, quant à la course, je te déconseille vivement d’en entreprendre une, elle ne ferait que les exciter davantage.

–    Quoi alors ? Attendre ?

–    Si un tigre a décidé de te tuer, il aura ce qu’il veut, quoi que tu fasses. Un homme n’a aucune chance de s’en sortir face à un animal qui le traque. Qu’es-tu venue faire ici si tu ne connais rien à la nature ?

–    Je suis venue retrouver mes parents biologiques. Ils vivent dans un petit village.

–    Je vois. Tu ressembles beaucoup à cette ethnie qui vit au bord de la rivière. Même couleur de peau claire, même iris noisette, mais tu ne parles pas leur langage.

–    Non, j’ai été adoptée à l’âge de trois ans par un couple français.

–    La jungle n’est pas un lieu de promenade pour les gens comme toi.

–    Je m’en suis rendu compte, approuvai-je en saisissant un fruit rouge dont je ne connaissais pas le nom.

–    Mange et lave-toi tranquillement. Je reviens plus tard.

Sans même me laisser le temps de contester, elle s’échappa en une fraction de seconde. C’est à peine si je l’avais vue bouger. Je n’arrivais pas à lui faire entendre raison malgré mes multiples tentatives. Ousmane avait besoin d’une ambulance, d’un médecin et non pas d’une bande d’hommes des cavernes en plein cœur de la jungle. J’engloutis cinq ou six fruits tous plus succulents les uns que les autres avant d’entreprendre une toilette de chat avec le peu d’eau qu’on m’avait apportée. Je me glissai dans ma robe toute neuve et aussi douce qu’un agneau avant de me recoucher contre Ousmane.

–    Réveille-toi, murmurai-je le plus bas possible à son oreille. Il faut qu’on se casse d’ici, ils ont l’air un peu étrange dans le coin. Ne me laisse pas toute seule, je t’en supplie.

Je contemplai la lune qui ne cessait de luire dans cette nuit qui n’en finissait pas. Que devais-je faire ? M’enfuir sans mon frère et essayer de trouver du secours quitte à tomber nez à nez avec un tigre parfait coureur, nageur et grimpeur ? Ou attendre son réveil à son chevet ? 

Et s’il ne se réveillait jamais ?

Et si les hommes de Cro-Magnon me retenaient prisonnière pour que j’épouse de force l’un des leurs ?

Mes épaules se nouèrent. La peur et l’angoisse refirent leur apparition, me donnant des douleurs aiguës à l’estomac.

À moins que ce ne soit ces fruits mystérieux qui n’étaient peut-être pas si comestibles que ça…

Assommée par de fortes bouffées de chaleur et des vertiges incessants, je luttai pour ne pas m’endormir dans cette grotte sordide. Mes paupières se firent de plus en plus lourdes. Percluse de fatigue, je finis par plonger dans un sommeil agité et empli de cauchemars tous plus sanglants les uns que les autres. 


XVII.

Lorsque j’ouvris les yeux, le soleil avait remplacé la lune, en plein zénith, au milieu du puits naturel qui éclairait la grotte. Il était déjà midi.

Ousmane dormait toujours à côté de moi et mes secousses n’y changèrent rien. Tout à coup, les pales d’un hélicoptère troublèrent le silence qui m’entourait. Il était là, tout près, juste au-dessus de moi. Je pouvais même voir son ombre se dessiner à mes pieds. Je bondis, luttant contre mes vertiges, et sillonnai à la hâte le dédale de couloirs alambiqués qui s’offrait à moi. Il y en avait partout, des fins, des larges, tous plus sombres les uns que les autres. La plupart menaient vers le centre de la Terre tandis que le plus gros semblait monter vers la surface, baigné par des rayons lumineux. Je courus comme une dératée à la lumière du jour et trébuchai une dizaine de fois sur ce sol irrégulier qui semblait vouloir me retenir dans ses boyaux obscurs. Arrivée au sommet, j’écartai un lourd rideau de lierre et dus plisser les paupières pour m’habituer à la clarté éblouissante. L’air chaud m’étouffa presque mais ne m’empêcha pas de crier en direction de l’appareil. Ma gorge me brûlait, tant je m’époumonais, mais rien n’aurait pu m’arrêter. 

Rien, à part leur départ. 

Mes multiples appels et mes grands gestes ne me furent d’aucune aide. Les secouristes s’éloignaient déjà dans une autre direction sans même me prêter attention. Ils ne m’avaient pas vue, ils ne me trouveraient jamais dans cet océan de verdure. J’étais condamnée à mourir ici, dans ce pays de malheur qui n’avait jamais voulu de moi depuis ma naissance. Je m’effondrai sur le sol à genoux et tapai des poings sur la terre en pleurant toutes les larmes de mon corps. Une incompréhension maladive m’obligeait à répéter sans cesse des « pourquoi » dont je n’avais pas la réponse.

Une main chétive vint se poser sur mon bras et me caressa lentement. Je levai le visage sur un tout petit garçon qui me regardait en inclinant la tête sur le côté.

–    Na mé trayé, articula-t-il en me souriant. Na mé trayé sivam.

–    Ils sont partis, me plaignis-je. 

–    Tou na pi saoulé, na mé trayé.

–    Je ne comprends pas ce que tu dis.

Tout comme Typhoon et Karina, il posa à son tour ses doigts sur mes tempes pendant quelques secondes et les retira pour essuyer mes larmes.

–    Ne sois pas triste, fit-il en parfait français.

–    Tu parles ma langue, toi aussi ? m’étonnai-je.

–    Non, mais maintenant on se comprend grâce à l’apposition.

–    À la quoi ?

–    L’apposition. Maman ne t’a pas expliqué ?

–    Non.

–    Je pénètre ton esprit pour que tu puisses traduire ce que je dis.

–    Qu.. quoi ? Comment ça ?

–    Regarde mes lèvres, dit-il en me les désignant du bout de l’index. Tu vois, elles ne bougent pas en même temps que ce que tu entends.

En effet, il y avait un léger décalage entre sa bouche et ses paroles, comme dans les mauvaises séries télé où les doublages laissent à désirer. Stupéfaite, je ne cessais de fixer cet étrange phénomène.

–    Je continue à parler ma langue, mais tu peux la comprendre maintenant, précisa-t-il.

–    C’est dingue ! Et toi, tu me comprends ?

–    Parfaitement, oui.

–    Mais c’est formidable ce système, il faut à tout prix que des scientifiques étudient cette façon de faire.

–    C’est pratique. On l’utilise tous entre nous ici, sinon ce serait trop difficile pour se parler les uns les autres. Mais je crois que les hommes n’ont pas ce pouvoir.

–    Les hommes ? Mais tu parles de qui lorsque tu dis que vous vous comprenez tous alors ?

–    Beh, les animaux, annonça-t-il en haussant les épaules.

–    Tu parles aux animaux ?

–    Oui.

–    C’est incroyable !

Cette découverte me stupéfia. J’imaginais déjà un monde où toutes les espèces pouvaient échanger et s’accorder sans difficulté. Où même les animaux auraient leur mot à dire et nous apprendraient certainement des tas de choses. C’était la trouvaille du siècle ! Une promesse pour un avenir meilleur où le langage ne serait plus une barrière pour personne.

–    Peux-tu m’apprendre à le faire pour que je puisse l’enseigner aux miens ?

–    Non, les tiens sont dangereux et ils ne méritent pas de détenir un tel don.

–    Les gens de la ville ne sont pas si méchants que tu le crois.

–    Ils ont tué mon papa.

Que répondre à ça ? J’avais honte des gens « civilisés » comme on dit. Après un silence pesant, je repris le cours de la conversation.

–    Je suis désolée pour toi.

–    Quand je serai grand, j’irai dans leurs villes et je me vengerai. Ils n’ont pas le droit de détruire notre mère nature, ils se croient tout permis alors que nous sommes ici chez nous.

–    Peut-être qu’ils ne connaissent pas l’existence de ta… tribu. Vous devriez faire valoir vos droits. Si cette jungle est la vôtre, il n’y a aucune raison pour qu’on vous la prenne.

–    Mon papa a essayé de les dissuader mais ils lui ont tiré dessus.

La commissure de ses lèvres commença à valser en une moue triste et annonciatrice de chagrin. Il cligna bien vite des yeux pour effacer les larmes qui les bordaient et reprit un air conquérant.

–    Je serai un grand chasseur moi aussi, comme mon papa.

–    J’en suis certaine.

–    Je me suis construit un arc, tu veux le voir ?

–    Avec plaisir.

Il m’entraina à quelques pas de là en faisant signe de me taire.

–    Maman ne veut pas que j’utilise des objets d’hommes, alors il ne faut pas lui dire.

–    Promis, jurai-je, main sur le cœur. Ce sera notre secret. Ta maman, c’est Karina ?

–    Oui, comment le sais-tu ?

–    Tu as les mêmes yeux.

–    Oh, rigola-t-il. On a tous les mêmes ici.

–    Vraiment ? Vous êtes nombreux à vivre dans cette grotte ?

–    Oh oui ! Une centaine, je crois.

–    Tant que ça ? Mais comment se fait-il qu’on ne vous voie pas ? On n’entend personne.

Il haussa les épaules mais ne répondit pas.

–    On ne connaît même pas votre existence dans mon pays, alors que vous possédez un savoir qui vaut de l’or, repris-je. Parler aux animaux est une grande chance. Vous pourriez devenir riches !

–    Il faut rester discret, c’est maman qui me l’a dit. Les hommes ne comprennent rien, ils sont idiots.

–    C’est bête de penser ça, je t’assure. Je suis persuadée que vous seriez bien plus heureux avec les hommes des villes. Tu pourrais aller à l’école pour te cultiver, regarder la télévision et avoir de jolis vêtements.

–    J’aime mes vêtements et le reste ne m’intéresse pas. Maman m’apprend tout ce que je dois savoir pour survivre dans la jungle.

Il se mit à fouiller sous un tas de feuilles et en sortit fièrement un arc composé d’une branche dure et… d’un string ficelle rose fuchsia.

–    C’est ma culotte ça, me gaussai-je en voyant son petit jouet.

–    Non, c’est mon arc ! protesta-t-il en le serrant contre lui. Je l’ai trouvé sous un arbre.

–    Oui, ne t’inquiète pas, je te le laisse.

Il leva un visage tout penaud sur moi et tordit la bouche de désolation.

–    Il était dans ton sac ? demanda-t-il timidement.

–    Oui, avec toutes mes affaires.

–    Oh… je m’excuse. Je t’aime bien et si j’avais su, je ne l’aurais pas tout cassé.

–    De quoi tu parles ?

–    De ton sac. Je l’ai déchiré pour prendre ce qu’il y avait dedans.

–    Non, ne t’inquiète pas. Il devait déjà être bien abîmé, je suppose, à ton arrivée. Un vilain petit tigre l’avait complètement éventré pour jouer avec mes sous-vêtements.

–    Oui, d’ailleurs maman m’a grondé. Elle m’a dit que ça ne se faisait pas.

–    Qu’est-ce qui ne se fait pas ? m’enquis-je en perdant mon sourire.

–    Se rouler dans les vêtements d’un homme.

–    Mais…

Je n’arrivais plus à comprendre le fil du dialogue. Je lui parlais d’un tigre et lui ne semblait pas saisir mes propos. Peut-être que mon traducteur interne était en train de dérailler.

–    Elle a même rajouté que j’étais ridicule avec ce truc rose sur la tête, reprit-il alors que j’avais l’impression d’atterrir dans une autre dimension.

Je laissai quelques secondes s’écouler avant de lui faire part de ma perplexité.

–    Je pense que tu devrais refaire ton truc de l’apposition sur mes tempes, j’ai un souci d’interprétation, je crois.

–    Non, une fois qu’on le fait, on est relié pour la vie, m’apprit-il. Ça ne sert à rien de recommencer. Tous les deux, on se comprendra toujours.

–    Oui, peut-être, mais là je crois que j’ai un sérieux souci de décodage. J’ai compris que tu avais détruit mon sac et que tu étais parti avec mon slip rose sur la tête.

–    Oui, c’est bien ça, confirma-t-il en posant mon string sur ses longs cheveux blonds pour me montrer la scène.

–    Ça alors, dis-je, étonnée. J’ai vu un petit tigre faire exactement la même chose que toi, hier.

–    Mais c’était moi ! Tu m’as vu ?

–    Pardon ? Alors là, je crois vraiment que j’ai un gros problème de traduction, plaisantai-je. Ton truc déconne complètement ! Je viens d’entendre que tu étais un tigre.

Il posa son arc au sol avant de se mettre à quatre pattes sur son lit de feuilles.

–    Ce sera notre secret ? demanda-t-il. Tu as promis !

–    Oui… bafouillai-je entre mes dents sans trop savoir à quoi m’attendre.

–    Alors je te montre.

Il baissa la tête et prit d’amples inspirations bruyantes qui m’auraient fait presque peur si leur instigateur n’était pas un gamin d’à peine six ans. Sa peau se mit à vibrer comme si des millions d’araignées dansaient la gigue à l’unisson juste en dessous. Je dus m’asseoir pour assister au reste car mes jambes ne me tenaient plus. Un pelage orange recouvrit l’intégralité de son corps, suivi par des fines bandes noires et une longue queue zébrée. Son visage n’avait plus rien d’humain, il était un tigre, un adorable petit tigre… mais un tigre quand même. Je me mis à hurler, terrifiée par ce que je venais de voir.

–    N’aie pas peur ! dit-il alors que sa gueule mimait un grognement.

Je l’entendais, je pouvais même le comprendre alors qu’il était un animal. C’en était trop pour moi, il fallait que je parte d’ici, que je retourne auprès des « hommes », des vrais, avant que je ne devienne folle. 

–    T’as promis ! cria-t-il dans mon dos alors que je m’enfuyais à toutes jambes vers la grotte.

Je devais récupérer Ousmane, de gré ou de force, et retrouver la ville. Mission impossible, mais pas pire que de vivre au milieu… de ces monstres. 


XVIII.

J’écartai en toute hâte les centaines de fils de lierre qui pendaient à l’entrée de la grotte principale et dévalai le long couloir sombre pour retrouver la petite cavité qui nous avait abrités la nuit dernière. Typhoon et Karina se trouvaient là, debout à regarder mon frère s’agiter dans son sommeil. Je fondis sur eux en les foudroyant du regard et protégeai Ousmane en faisant une barrière de mon corps.

–    Ne vous approchez pas, sales bestioles, les menaçai-je d’un index ridiculement crédible. Qu’est-ce que vous lui avez fait pour le mettre dans cet état ?

–    Rien, déclara Karina en se reculant lentement. C’est sa maladie qui est en train de l’emporter.

–    Non, il allait bien tout à l’heure !

Elle fit un signe de dénégation suivi d’une moue désolée.

–    Il se meurt, Shadow.

Je l’observai convulser dans mon dos, s’agitant de la tête aux pieds en trouvant difficilement son souffle. Ses yeux s’ouvrirent brusquement et fixèrent le plafond avec effroi, trahissant la douleur qui le parcourait. Je m’allongeai à ses côtés et pris sa main humide dans la mienne. Nos doigts s’entrelacèrent avec force et désespoir. Je ne voulais pas le perdre, il avait pris bien trop d’importance pour moi ces derniers jours.

–    Je suis là, Ousmane, sanglotai-je dans l’espoir qu’il m’entende. Calme-toi, je t’en prie.

La sueur recouvrait son visage maintenant mangé par une barbe brune qui le vieillissait de dix ans. À moins que ce ne soit la souffrance qui défigurait sa jeunesse et sa beauté. Il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit, mis à part sa respiration erratique, presque effrayante. Ses yeux, parfois révulsés, me cherchaient dans le brouillard qui l’entourait.

–    Je suis là, répétai-je en serrant plus fort mon étreinte. Je ne te quitterai pas, je te le promets. On va partir d’ici et aller à l’hôpital, on va te soigner pour de vrai maintenant.

Je lançai un nouveau regard torve aux deux indigènes qui me contemplaient toujours comme une bête de foire.

–    C’est de votre faute s’il est comme ça, crachai-je avec haine.

Les larmes noyaient mes mots, les rendant plus amers encore.

–    S’il lui arrive malheur, repris-je, je vous tiendrai responsable de son décès. Et vous, et votre petite famille à quatre pattes, allez tous crever.

Le petit garçon, qui m’avait visiblement suivie, avança timidement vers nous mais sa mère l’arrêta en un simple grognement. Elle venait de comprendre qu’il avait trahi leur secret et sembla perturbée par cet impair qu’il n’aurait jamais dû commettre. 

–    Nous n’y sommes pour rien, rétorqua-t-elle.

–    Si ! Vous deviez le soigner avec vos plantes de malheur et ça n’a fait qu’aggraver les choses. Vous n’êtes que de stupides animaux dépourvus de bon sens et d’intelligence.

Quitte à mourir, autant lâcher ce que j’avais sur le cœur. Typhoon encaissa l’insulte avec tolérance, contrairement à sa sœur dont les muscles se tendirent exagérément. Il s’agenouilla face à moi et posa sa main sur mon épaule, le regard empreint de compassion.

–    Nous pouvons le soigner, me dit-il.

–    Non, intervint sèchement Karina. 

–    Il est brave et mérite la vie, argumenta-t-il en tournant le visage vers elle. Il fera un bon sujet.

–    Elle n’acceptera jamais. Tu as vu comme elle parle de nous !

–    Elle apprendra à nous connaître, elle est courageuse… et je la veux.

–    Je peux savoir de quoi vous parlez ? hurlai-je pour qu’on remarque mon existence. Je vous rappelle que je comprends votre langue !

Typhoon toucha le front d’Ousmane du bout des doigts avant de déclarer :

–    Quarante degrés, pour un humain c’est bien trop. Il ne lui reste que quelques minutes à vivre.

–    Non ! 

Je plaquai mon visage contre son torse qui se soulevait au rythme de convulsions sévères.

–    Nous ne sommes peut-être que de simples animaux dépourvus de bon sens et d’intelligence pour toi, fit Typhoon tendrement, mais nous possédons un sang bien plus résistant que n’importe quel homme sur cette Terre. Une telle maladie ne peut pas nous atteindre, ni elle, ni aucune autre. Tu comprends ?

–    Mmm… meuglai-je en essuyant mes larmes pour mieux le voir.

–    Si Ousmane devient comme nous, il n’aura plus jamais besoin de traitement, ni de médicament.

–    Vous êtes des mutants ! dis-je avec écœurement.

–    Non, nous sommes des métamorphes. Nous vivons en communion avec la nature depuis la nuit des temps. Nous étions là bien avant l’apparition des hommes.

Le dos d’Ousmane s’arqua une dernière fois avant de redevenir aussi mou qu’un chamallow. Sa tête s’effondra sur le côté, inanimée et dépourvue de toute expression. Son torse cessa de se soulever, même après les grands coups de poing que je lui assenais dans le but de le réveiller. Typhoon comprima son poignet dans sa main pour sentir son pouls et poussa ma main afin que je cesse de le marteler inutilement.

–    Il te reste quelques secondes pour prendre ta décision Shadow, me pressa-t-il. Son cœur vient de s’arrêter et son cerveau ne sera bientôt plus récupérable.

–    Je ne veux pas qu’il meure !

–    Alors je le transforme.

–    Non ! Pas ça, il faut l’emmener à l’hôpital.

–    Il est mort ! cria-t-il pour la première fois depuis que je le connaissais. Mort, tu comprends. C’est ici et maintenant que tu dois décider si tu veux le voir rouvrir ses yeux ou les voir fermés à jamais.

–    C’est impossible, je ne peux pas choisir à sa place.

–    Alors, c’est fini.

–    Non ! hurlai-je, le cœur en proie à un chaos d’incertitude. Non, je t’en supplie, sauve-le, sauve-le.

Karina me souleva et m’aida à marcher pour m’éloigner de la couche en fourrure où gisait Ousmane. Je me rebellai et me retournai pour voir comment il allait procéder mais elle me dirigea de force jusqu’à la sortie de la grotte.

–    Il ne vaut mieux pas que tu assistes au rituel, me conseilla-t-elle en me traînant d’un bras par la taille.

–    Je veux rester avec lui.

–    Non. Tu as pris la bonne décision en lui sauvant la vie, mais maintenant c’est à moi de décider pour lui. Et je suis certaine qu’il ne voudrait pas que tu voies ça. Fais-moi confiance, Shadow, ta santé mentale en dépend. 


XIX.

Après une longue journée loin du camp en compagnie de Karina, je commençais à tolérer l’idée qu’une race mi-humaine mi-animale puisse vivre sur Terre. Elle m’expliqua leur histoire et me fit comprendre que je n’avais rien à craindre d’eux.

Ce que je crus…

Elle me ramena à l’arbre où elle m’avait vue pour la première fois, cachée sur ma branche avec Ousmane, et nous récupérâmes les sacs à dos qui étaient restés au sol. Non loin de là, je pus me laver avec plaisir dans la rivière en me frottant avec ardeur pour détacher toute cette terre qui me collait à la peau depuis la veille. L’odeur vanillée de mon savon me fit presque pleurer tant elle me rappelait la vie normale… ma vie d’avant. Malgré les paroles rassurantes de mon accompagnatrice, je ne m’attardai pas dans ces eaux verdâtres qui ne m’inspiraient pas une grande confiance. Je sortis et enfilai enfin un short propre et un t-shirt, certes un peu froissés, mais tellement plus confortables que la mini robe en cuir dans laquelle je crapahutais depuis le matin. Assise près d’un bosquet, Karina scrutait chacun de mes mouvements sans bouger. Son visage figé paraissait froid et distant, pourtant elle se montrait gentille et attentionnée lors de nos conversations. J’avais beaucoup de mal à la cerner.

Peut-être m’en voulait-elle de l’avoir traitée de simple animal stupide ? Peut-être regrettait-elle de m’avoir fait découvrir son monde ? Pourquoi cherchait-elle à soigner Ousmane d’une maladie mortelle au lieu de nous montrer le chemin de la civilisation ?

J’espérais pouvoir répondre à ces questions mais mon esprit s’embrouillait par la fatigue et la faim. J’aurais tout donné pour retourner chez moi, serrer dans mes bras mes parents et mes frères. Les secours m’avaient-ils abandonnée ? Ma mort avait-elle déjà été annoncée dans les journaux ? J’imaginais la rage de ma mère, la déception de mes fans et l’embarras du producteur. Il était impossible qu’ils ne fassent pas plus de recherches, un hélicoptère allait certainement revenir ou bien une équipe de secouristes chevronnés. Je devais quitter cet endroit au plus vite avant de devenir complètement dingue.

Et si je me mettais à courir pour m’enfuir, que se passerait-il ? Qu’adviendrait-il d’Ousmane ?

–    Tu es inquiète ?

–    Hein ? fis-je bêtement, le temps de sortir de mes pensées.

–    Tu sembles contrariée, précisa-t-elle en enroulant mon visage de l’index.

–    Oh… je réfléchissais, c’est tout.

–    Ousmane va bien. À l’heure qu’il est, il doit dormir comme un bébé.

–    J’espère.

–    Cela fait longtemps qu’il est malade ?

–    Vingt-six ans à vrai dire. C’est un héritage de sa mère. Comment vous avez su qu’il…

–    L’instinct. Chez nous c’est primordial.

–    Vous ressentez quand une personne est faible ?

–    Comme tous les animaux, acquiesça-t-elle avec sérieux. Cela nous permet de faire une sélection naturelle.

–    De quoi tu parles ?

–    De la chasse. Il est plus facile d’attraper un gibier fragile et puis cela élimine les moins robustes, ceux qui n’apporteront rien aux autres. C’est important pour la pérennisation d’une espèce.

Je frissonnai. Elle dut s’en rendre compte car elle s’empressa d’ajouter :

–    Je parle d’animaux, pas d’hommes, précisa-t-elle en m’adressant un clin d’œil.

–    Pourtant, tu dois avoir une certaine rancœur envers eux, après ce qu’ils ont fait à ton époux.

–    Le papa de Timon n’était pas mon époux. C’était un abruti qui pensait un peu trop et qui s’est fait prendre à son propre piège. Il n’avait pas à traîner près du chantier, les hommes ont eu peur et l’ont abattu. C’était leur droit, ils étaient sur leur territoire.

Mon territoire… la France, ma maison, ma chambre. Je rêvais d’y retourner. J’avais l’impression d’être une prisonnière sans en être vraiment une. J’observais Karina mettre avec difficulté le lourd sac d’Ousmane sur son dos pour le ramener à la grotte et je me trouvais ingrate de douter d’elle ainsi, alors qu’elle faisait tant d’efforts pour mon bien. Je n’étais ni son otage, si sa proie. Elle m’avait sauvé la vie et je me méfiais injustement d’elle. Si la tigresse, qu’elle était, avait voulu me dévorer, elle l’aurait fait depuis longtemps. Je glissai, à mon tour, mon eastpak déchiqueté sur mes épaules avant d’entamer notre périlleux et long chemin du retour.

Nous marchâmes trois bonnes heures pour regagner l’abri. En chemin, elle me montra des tas d’arbres fruitiers et je me jetai dessus pour reprendre les forces que j’avais épuisées depuis longtemps. Je remplis l’avant de mon tee-shirt d’une quantité phénoménale de bananes et de délicieuses graines noires au goût sucré. Le coton se déforma sous le poids de ma cargaison mais j’étais satisfaite de ma cueillette.

–    J’en prends pour Ousmane, expliquai-je alors qu’elle me contemplait avec de gros yeux surpris.

–    Ousmane n’aura pas besoin de ça.

–    Ah bon, m’étonnai-je. Les métamorphes ne mangent pas de fruits ?

Elle esquissa un sourire mais ne répondit pas.

Évidemment, quand on est un tigre, j’imagine que l’odeur du sang est bien plus appétissante que celle d’une banane…

–    Nous devons rentrer maintenant. Je dois surveiller l’entrée du territoire, m’informa-t-elle en vérifiant l’emplacement du soleil dans le ciel comme on sonde les aiguilles de sa montre.

–    C’est ton boulot ?

–    En quelque sorte, oui. Avec Typhoon nous guettons à tour de rôle qu’aucun animal ou humain ne s’approche de la porte. C’est pour cette raison que je dors souvent dans une des cavités du sommet.

–    Comme la mienne ?

–    Oui, nous sommes voisines.

–    Les autres dorment où ?

–    En bas. Dans notre tanière commune.

–    Cela ressemble à quoi, au juste ?

–    Tu le sauras bientôt. Dès que ton frère fera partie des nôtres.

–    Et en tant qu’humaine, vous accepterez de me montrer tout ça ?

–    Tu seras notre sœur, Shadow.

–    J’aimerais aussi apprendre à pratiquer l’apposition pour en informer nos scientifiques, est-ce possible ? Je trouve ce système vraiment révolutionnaire.

–    Nous verrons ça en temps voulu.

–    Mais tu voudras bien me dévoiler votre secret ? Je pense que ce concept de parler aux animaux pourrait bouleverser…

–    Oui, oui, rigola-t-elle. Je t’apprendrai tout ça.

–    T’es sympa finalement, fis-je en la regardant du coin de l’œil.

–    Tu en doutais encore ?

–    Je suis du genre « méfiante ».

–    C’est une grande qualité. La méfiance est signe d’intelligence et de capacité de survie ici, dit-elle en me désignant le collier en dents d’animaux qui ceignait joliment sa gorge.

Certainement un souvenir de tous ceux qui n’avaient pas eu l’instinct d’être assez prudents…

–    En parlant de ça, vous devriez faire attention si vous vous transformez dans la jungle, l’avertis-je.

–    Pourquoi cela ?

–    Eh bien, d’après ce que j’ai compris, cela fait des semaines qu’elle est bardée de caméras. Les hommes en ont placé dans les arbres pour mon émission. Votre secret risque d’être dévoilé.

–    Des caméras ?

–    Oui, ce sont de petits objets qui…

–    Je sais ce qu’est une caméra, me coupa-t-elle, visiblement vexée. Il m’arrive d’observer les hommes.

–    Je disais ça pour rendre service.

–    Nous ne risquons rien, affirma-t-elle, confiante, après un court temps mort. Nous ne nous transformons qu’à l’abri de notre antre.

–    Ton fils l’a fait à l’extérieur tout à l’heure, rétorquai-je pour lui prouver que mes mises en garde n’étaient pas si anodines qu’elle le pensait.

Elle ouvrit grand ses paupières et pressa le pas tandis que je prenais un air contrit.

–    Ne le gronde pas, repris-je, honteuse de ma bévue. Il voulait juste me prouver que les métamorphes existent.

–    Il n’aurait pas dû. Jamais, rajouta-t-elle avant de se perdre dans une nuée de grommèlements rageurs.

La fraîcheur de la caverne me fit presque grelotter. Karina posa le sac à dos contre la pierre noire et s’accroupit face à mon frère plongé dans un profond sommeil.

–    Il a besoin de se reposer, mais tout va bien, il n’a plus aucune séquelle de son ancienne maladie, affirma-t-elle comme si elle venait d’analyser un échantillon de sang en laboratoire.

–    Je vais rester auprès de lui pour le veiller.

–    Très bien, je vais retrouver mon fils. Bonne nuit, Shadow.

–    Bonne nuit.

La flamme du flambeau collé au mur traçait des ombres effrayantes tout autour de moi et le fait d’être enfermée dans cette grotte, entourée de tigres, m’empêchait de dormir. Je me collai un peu plus près d’Ousmane, tout contre son torse qui me semblait si familier dans cet univers inconnu. J’aurais tant voulu qu’il se réveille, qu’il me protège et prenne les décisions à ma place. Je caressais ses cheveux dans l’espoir de le voir ouvrir les yeux, mais rien n’y fit, pas même mon petit bisou sur le front.

–    Tu me manques frérot, murmurai-je à son oreille. J’ai peur. Je t’en supplie, aide-moi.

Je me mis à pleurer, le plus silencieusement possible, pour ne pas réveiller ma voisine. Je ravalai un sanglot et essuyai les larmes qui formaient une petite flaque sur l’épaule d’Ousmane. Sa main inerte ne m’était d’aucun secours, si ce n’est celui de me rappeler que je n’étais pas seule dans cette galère et que nous allions nous en sortir ensemble. Dès son réveil, je pourrais redevenir la petite sœur pénible et capricieuse d’antan. Lui sera le meneur et le protecteur, comme toujours, et cette idée me rassura. Je n’avais pas son esprit de leader, l’inconnu me faisait peur et je fuyais depuis toujours les responsabilités. J’étais la petite dernière, la cadette de la famille. Celle que tout le monde taquine gentiment et que l’on tourmente juste pour rire. Ousmane était le roi en la matière et j’attendais avec impatience son retour. 


XX.

Au milieu de la nuit, je sentis un regard pesant sur moi qui me troubla autant qu’il me gêna. Blottie dans les bras de mon frère, je levai le visage lentement pour me retrouver face à deux grands iris couleur champagne. Aussi beaux et surnaturels que ceux de Typhoon.

Je n’avais pas peur.

Malgré ce changement oculaire, Ousmane était resté le même et me souriait avec toute la tendresse dont il était capable.

–    Ça va ? demandai-je doucement tout en me tortillant pour mettre mon visage à hauteur du sien.

Sa main caressa ma joue sans cesser de me fixer une seule seconde. On aurait dit qu’il savourait cet instant avec autant de plaisir que j’en avais eu à me laver dans la rivière.

–    Je suis au Paradis ? murmura-t-il en me pressant encore plus contre lui.

–    Je dirais plutôt en enfer.

–    Peu importe, puisque tu y es aussi.

–    Sympa, raillai-je en lui donnant un tape.

Il saisit ma main au vol et enlaça ses doigts dans les miens de façon… étrange. Tout devint étrange en lui d’ailleurs à partir de ce moment-là. Son souffle chaud, son regard intense et la douceur de ses caresses dans mon dos. Je ne reconnaissais pas le comportement de mon frère.

–    On est…

–    Je ne veux pas le savoir, me coupa-t-il.

–    Mais, tu…

–    Chuuuut, dit-il doucement tout contre mon oreille.

Je déglutis. Sa voix avait changé aussi, elle était plus rauque, plus… animale. Mon cœur s’emballa lorsque sa main quitta la mienne pour remonter le long de mon bras, lentement, du bout des doigts, avec une douceur qui réveilla des papillons au creux de mon ventre. Sa bouche effleura mes lèvres, demandant presque la permission d’aller plus loin.

Je bondis hors de la couche en fourrure et essayai de retrouver une respiration posée. Lui se retourna et se rendormit sans un mot, me laissant seule en proie à d’horribles doutes. Ousmane avait-il eu envie de moi ? Non, c’était impossible, je devais faire un cauchemar, un ridicule cauchemar malsain et dégoûtant. Je repris place en évitant soigneusement de toucher une quelconque partie de son corps et attendis que les battements douloureux qui perforaient ma poitrine daignent se calmer afin de retrouver le sommeil.

Au réveil, je me trouvais une fois de plus dans les bras de mon frère. Cet épisode nocturne ne devait être qu’un délire de mon cerveau et je secouai bien vite la tête pour me la vider de telles images embarrassantes. Je me levai et troquai mon pyjama rose contre une tenue plus adéquate à la jungle. Jean coupé aux genoux et débardeur kaki. Ousmane ne tarda pas à ouvrir les paupières dévoilant la fameuse couleur champagne qui m’avait troublée cette nuit.

–    Shadow ? fit-il d’une voix enrouée de quelqu’un qui a fumé cinquante cigarettes en une heure et qui manque affreusement de café.

Ses yeux avaient du mal à supporter les rayons qui traversaient notre puits de lumière. Il plaça sa main devant pour les protéger et continua à m’appeler comme un petit qui cherche sa mère dans un supermarché. Je m’agenouillai à côté de lui pour faire ombre de mon corps et le soulager de toute cette lueur qui le blessait.

–    Je suis là, ne t’inquiète pas, le rassurai-je en caressant sa barbe.

–    On est où ?

–    Dans une tribu, au milieu de nulle part. Ils nous ont sauvé la vie et nous hébergent le temps que les secours arrivent.

–    Et l’araignée ?

–    Quelle araignée ? m’enquis-je, la tête encore embrouillée par cette étrange nuit.

–    Celle dans tes cheveux.

Par réflexe, je passais ma main sur mon crâne pour vérifier l’authenticité de cette affreuse phrase qui me donnait froid dans le dos.

–    Je n’ai rien.

–    Dans l’arbre, souffla-t-il.

L’arbre. La peur du tigre. Le serpent en bas. L’araignée dans sa main. Tout me revenait mais me semblait tellement loin désormais. Tant de choses s’étaient passées depuis l’épisode de son malaise.

Voilà donc l’explication. 

Il m’avait débarrassée, sans me le dire, d’une hideuse bestiole poilue qui s’en était prise à lui, contrariée de ne pas avoir pu construire son nid dans mes mèches brunes. Mon cœur se serra face à ce sacrifice fraternel que peu de mes frères auraient accompli à sa place. Son expression « qui aime bien châtie bien » commençait à prendre toute sa dimension. De toute évidence, l’affection qu’il me portait était à la hauteur de ses châtiments.

–    C’est la dernière chose dont tu te souviens ? demandai-je.

Il opina de la tête et leva sa main droite pour regarder l’état de sa paume.

–    Elle t’a mordu, l’informai-je avec tristesse. Tu as été très malade après ça. Je pense que son venin a affecté tes défenses immunitaires. Tu n’aurais jamais dû l’enlever de mes cheveux !

–    Promis, ricana-t-il avec difficulté, c’est la dernière fois que je te sauve la vie.

–    Vilain ! m’amusai-je en lui donnant un coup de poing dans l’épaule qui le fit tordre de douleur.

Soit j’avais une soudaine force herculéenne, soit Ousmane n’était pas totalement guéri. Confuse, je me penchai sur lui et lui administrai un bisou sur la joue pour me faire pardonner.

–    Merci quand même pour l’araignée, idiot, lui glissai-je rapidement à l’oreille.

–    Tu me redevras ça.

–    Je n’en doute pas, tout se paye avec toi. Je me rappelle le nombre de pains au chocolat que j’ai dû aller t’acheter en cachette à chaque fois que tu prenais ma défense à la maison contre les autres.

–    Oui, et finalement, c’est toujours toi qui les bouffais.

–    C’est vrai ! rigolai-je en repensant au bon vieux temps où nos parents nous interdisaient de manger des sucreries. Mais tu m’obligeais à aller jusqu’à la boulangerie pour les chercher ! Même en plein hiver.

–    Tu adorais aller à la boulangerie. Mme Pernet t’offrait toujours des bonbons pour nous tous.

–    Non, mentis-je.

–    C’est elle qui me l’a dit. Tu te goinfrais avant de rentrer à la maison pour ne pas partager avec nous.

Je rougis à l’évocation de ces petites cachoteries enfantines dont j’avais bien honte aujourd’hui.

–    Je n’étais qu’une ado, dis-je pour ma défense.

–    Tu étais surtout toute menue et bien trop maigre pour ton âge.

–    C’est pour ça que tu me faisais acheter des viennoiseries ?

Il sourit avant d’acquiescer :

–    Eh bien, il t’en a fallu du temps pour le comprendre !

–    Tu m’as manipulée pour que je me gave de cochonneries ! Je n’y crois pas !

Sans prêter attention à ma consternation, il regarda tout autour de lui et essaya de s’asseoir difficilement. Je dus l’aider à se redresser afin qu’il s’adosse à la cloison de pierres.

–    Les secours ne nous ont toujours pas trouvés ?

–    Non. L’hélico est passé juste au-dessus hier matin mais ils ne m’ont pas vue.

–    Il faut se mettre à découvert, à la rivière.

–    Tu n’es pas en état pour l’instant. Il y a au moins trois heures de marche pour atteindre les rives et, faible comme tu es, on n’y arrivera pas.

Il sembla déçu mais accepta de repousser notre plan de sauvetage.

–    On est chez des Batak ?

–    Non, fis-je en engloutissant une banane. C’est un peu compliqué, je t’expliquerai plus tard.

Il souleva un sourcil pour me signifier sa surprise mais je n’insistai pas sur ce sujet. Je me voyais mal lui apprendre, pour l’heure, que nous étions dans une grotte de tigres qui avaient procédé à un rituel bizarre pour le rendre inhumain…

On verrait ça dans quelques jours.

Devant mon mur de silence, il abdiqua et essaya de se lever sans succès.

–    Tu devrais te recoucher, le conseillai-je, triste de le voir dans un tel état d’impuissance.

–    Non, je veux sortir un peu.

Lui, si dur et sûr de lui habituellement, se retrouvait à devoir presque ramper pour se déplacer. Karina fit irruption dans notre « chambre » et m’aida à hisser Ousmane qui devait bien faire le double de mon poids.

–    Enchantée, lui dit-elle sans souffrir de la charge qu’elle venait de soulever. Je m’appelle Karina, tu es ici chez moi.

Elle passa son bras dans son dos pour le guider jusqu’à la sortie.

–    Moi, c’est Ousmane.

–    Je sais, répondit-elle. Je suis certaine qu’on va bien s’entendre tous les deux, comme frère et sœur.

Je les suivis sans vraiment servir à quelque chose puisqu’elle savait bien mieux s’y prendre que moi pour l’aider à marcher. D’ailleurs, leur proximité m’agaça un peu. Beaucoup même. Un petit sentiment désagréable me picota l’estomac, une sorte de défensive silencieuse visant à protéger MON frère. Celui-ci boitait et traînait la jambe gauche en gémissant de douleur à chaque mouvement brusque. Arrivé à la lumière du jour, Ousmane nous demanda quelques minutes d’intimité et partit avec peine jusque derrière un fourré. Le voir ainsi souffrir me torturait de l’intérieur.

–    Je croyais que votre sang allait le guérir ? demandai-je un peu trop froidement peut-être.

–    La mutation demande du temps et le rituel n’est pas des plus agréables, m’informa Karina légèrement agacée par ma remarque.

–    J’imagine, vu dans l’état où il est.

–    Tu aurais peut-être préféré qu’on l’enterre ? dit-elle en se retournant pour me faire face et me lancer un regard réprobateur.

Je n’aimais pas cet air arrogant et supérieur qu’elle prenait parfois en s’adressant à moi. Elle paraissait si gentille et si odieuse à la fois que son esprit resterait à jamais un mystère.

–    Je m’inquiète pour lui, expliquai-je.

–    Alors cesse de te montrer impertinente. Il nous doit la vie et, toi, tu nous dois le respect. Est-ce clair ?

Un nœud se forma dans ma gorge, m’empêchant de répondre ce que je pensais. Si j’avais été en France, sur mon territoire, je lui aurais rétorqué que l’état de santé d’Ousmane était en partie dû à leur ignorance et leur négligence. Que j’avais insisté pour qu’on nous emmène dans un hôpital mais qu’ils avaient été trop bornés pour m’écouter. Que tout ce qui était arrivé était leur faute et que je les détestais.

Oui, mais là, j’étais en position d’infériorité, sur SON territoire, loin des miens, loin de ma famille et des autorités. Je baissai donc la tête et attendis le retour de mon frère.

–    Désolée, fit-elle. Je ne voulais pas m’emporter, mais je n’ai pas l’habitude qu’on me défie.

–    Je ne te défiais pas, je me fais du souci, c’est tout.

–    Tu es jalouse, n’est-ce pas ?

–    Jalouse, ricanai-je en faisant mon possible pour paraître naturelle. N’importe quoi ! Je ne vois pas du tout de quoi je pourrais être jalouse.

–    De moi. Du fait que ton frère et moi partageons désormais le même sang alors qu’il n’a rien en commun avec toi. En fait, je suis bien plus proche de lui que tu ne le seras jamais.

En une seule phrase, elle venait de toucher le point sensible, de parfaitement résumer la situation, et, rien que pour ça, j’avais envie de la tuer. Je refoulais ces foutus sanglots qui m’empêchaient de répondre. Si j’ouvrais la bouche, je trahissais ma peine et je voulais garder la tête haute face à cette… tigresse. Après plusieurs longues minutes de silence, elle me demanda, les yeux rivés sur un palmier :

–    Comment l’a-t-il pris ?

–    De quoi parles-tu ?

–    De sa nouvelle nature. Du fait qu’il soit désormais un métamorphe.

–    Oh… il ne le sait pas encore.

Elle tourna lentement la tête vers moi et me fixa avec aberration.

–    Qu’attends-tu pour lui apprendre ? Il risque de se transformer d’une minute à l’autre, il faudrait peut-être le prévenir.

–    Je ne savais même pas qu’il pouvait se transformer aujourd’hui, dis-je en haussant les épaules. Je n’y connais rien, moi, à vos trucs.

–    Très bien, fit-elle en pinçant les lèvres. Je vais m’en occuper. Tu veilleras sur Timon à ma place pendant que je resterai avec Ousmane.

–    Non, ripostai-je. Je préfère être celle qui lui apprendra son état. Il aura besoin de moi.

–    Il aura surtout besoin de quelqu’un de compétent en la matière. Et puis, je ne suis pas certaine que sa première transformation soit un spectacle que tu apprécies.

–    Peu importe, insistai-je en croisant les bras. C’est MON frère et je lui dois la vérité, surtout que c’est de ma faute tout ça.

–    De ta faute ? s’offusqua-t-elle. On dirait que tu l’as condamné.

–    C’est un peu le cas. Vivre reclus dans une grotte au milieu d’une jungle humide jusqu’à la fin de sa vie, ce n’est pas vraiment le paradis.

–    Il fallait y penser avant !

–    Je n’ai eu que dix secondes pour réfléchir. C’était soit ça, soit la mort. Que voulais-tu que je fasse ?

–    Notre capacité à nous transformer est un don de la nature. Un cadeau rare que seuls les tigres de Sumatra ont reçu et nous remercions les dieux tous les jours de ce présent.

Pour une athée convaincue, telle que moi, cette phrase ne pouvait que prêter à sourire.

–    Mmm… dis-je en haussant les sourcils.

–    Qu’est-ce que ça veut dire ce mmm… ? demanda-t-elle, excédée.

–    Rien, ça ne veut rien dire.

–    Tu ne mérites pas ce que la nature t’a offert. Tu n’es qu’une sale petite…

–    Bonjour, les filles ! la coupa Typhoon qui venait de sortir de la grotte, chargé d’imposantes gourdes en cuir. C’est la fête à ce que je vois.

Nous boudions chacune dans notre coin, le visage sévère et le regard froid. Je détestais cette fille, c’était un fait. Même sous ses airs de bienfaitrice et de gentille sauveuse, j’étais certaine qu’elle cachait un véritable démon. Typhoon lui baisa le front avant de venir face à moi pour poser ses grosses paluches sur mes épaules nouées.

–    Je n’aime pas voir une si jolie bouille faire la tête, fit-il en singeant la même moue que moi. Qu’est-ce qu’il t’arrive, ma belle ?

–    Elle m’insulte parce que je n’ai pas encore prévenu Ousmane, me plaignis-je.

–    Ah, grimaça-t-il après un temps de méditation. Il risque d’être surpris quand même.

–    Je comptais le faire, me justifiai-je. Mais…

–    Mais, intervint la peste en me montrant du doigt, madame ne sait pas comment lui avouer qu’il est un tigre. Elle regrette son choix.

–    Je n’ai jamais dit ça ! Je ne sais pas comment m’y prendre, c’est tout.

–    Très bien, conclut-il en hochant la tête. Donc, Karina va se charger de cette tâche, tandis que nous irons chercher de l’eau à la rivière pour le reste de la communauté. Et Timon a besoin d’un bon bain, je crois, rajouta-t-il en portant son regard sur le tigreau couvert de terre. C’est entendu ?

–    Oui, répondit sa sœur d’un air satisfait.

Il tourna son visage vers moi pour que j’acquiesce à mon tour.

–    Pfff… soufflai-je. Je préfère qu’Ousmane…

–    Chut chut chut, rigola-t-il. Ousmane sera entre de bonnes mains et en fin d’après-midi, tu le retrouveras.

–    Mais…

–    C’est un grand garçon, et je suis persuadé qu’il va beaucoup apprécier la présence de Karina.

–    Ça c’est sûr, marmonnai-je entre mes dents tout en reluquant sa généreuse poitrine déborder de sa robe moulante. Il saute sur tout ce qui bouge.

–    Il saute sur tout ce qui bouge ? répéta-t-il, perplexe devant la traduction de cette expression française.

–    Oui, ça veut dire… faire connaissance, mentis-je après réflexion pour ne pas donner mauvaise réputation à mon frère.

–    Parfait, dit-il ravi. Ousmane va donc pouvoir « sauter » Karina et nous pourrons en faire autant.

Cette phrase me fit pouffer sans que personne ne comprenne pourquoi et je dus respirer amplement afin de retrouver mon sérieux. Ce bref intermède comique me détendit et me fit un bien fou. Cela faisait longtemps que je n’avais pas lâché la pression de la sorte et il était temps que j’évacue tout ce stress accumulé depuis mon arrivée ici. Et puis, l’idée de retourner à la rivière pour nager et, surtout, attirer l’attention de l’hélicoptère me mettait du baume au cœur. Avec ce plan, nous avions une chance de nous en sortir, Ousmane et moi. Sans orage, ni nuage à l’horizon, les secours allaient certainement refaire le même circuit que la veille et ils me retrouveraient enfin sans tous ces arbres opaques qui masquaient ma présence. Je devais y aller et rester dans l’eau le plus longtemps possible afin de sortir mon frère de ce mauvais pas. À l’hôpital, les médecins pourraient se pencher sur son cas, l’aider peut-être à redevenir humain. Quant à moi, je retrouverais enfin ma petite vie normale, entourée de caméras qui, finalement, n’étaient pas aussi effrayantes que cette bande de tigres qui me coupait délibérément de la civilisation. Le souvenir de cette époque médiatique me fit sourire à nouveau, malheureusement, la récréation fut de courte durée. Typhoon et Timon s’enfonçaient déjà dans les profondeurs de la jungle alors que je n’avais même pas eu le temps de prévenir Ousmane de mon départ.

–    Hé, attendez, clamai-je pour qu’ils fassent demi-tour.

–    Tu devrais y aller, lança Karina, ils ne vont pas t’attendre.

–    Mais je dois avertir mon frère que je ne reviendrai que ce soir.

–    Ne t’inquiète pas pour lui. Je vais bien m’en occuper, affirma-t-elle avec un regard carnassier qui n’avait rien pour me rassurer.

–    Vous allez faire quoi ?

–    Eh bien, je vais lui apprendre qu’il est désormais un tigre, lui enseigner à maîtriser ses nouvelles aptitudes et puis il va sûrement… me sauter, comme tu dis.

Je me mordis les lèvres, hésitant à lui révéler la véritable signification de ce terme qui risquait de surprendre (et ravir) au plus haut point mon frère si elle s’avisait de l’employer devant lui.

–    Tu sais, avouai-je à demi-mot, tu ne devrais pas utiliser cette expression. Se faire sauter ne veut pas vraiment dire « faire connaissance ».

–    Je sais, dit-elle en m’adressant un rictus moqueur. Mais cela ne change rien à mes projets.

La commissure de ses lèvres se releva devant ma mine déconfite. Sa jubilation fit naître un goût acre de colère dans ma bouche qui me donna presque la nausée. Cette trainée voulait coucher avec mon frère et ne s’en cachait pas, déclarant ouvertement que ses ambitions étaient de se « faire sauter » dans la journée. 

Je ne comprenais pas ce soudain sentiment d’appartenance qui me torturait depuis quelques heures. Jusqu’alors, Ousmane changeait de petites amies à tour de bras et je n’avais jamais prêté attention à ses amourettes, mais, sur ce camp, il était MON frère et je ne tolérais pas que l’on puisse me le prendre. Peut-être était-ce égoïstement la peur de le perdre, de me retrouver seule humaine parmi cette bande de sauvages. Ici, dans cet océan végétal, il restait mon seul repère, le rocher solide sur lequel je pouvais encore m’accrocher tant que cette pieuvre au QI d’huître n’avait aucune influence sur lui. 

Au loin, j’entendis la voix de Timon qui m’appelait et je dus couper court à mon délire océanique.

Je courus rejoindre mes guides en tâchant d’oublier les images de fruits de mer qui hantaient mes pensées. 

–    Tu fais la tête ? s’enquit Timon sous sa forme animale.

–    Non, dis-je en l’observant clopiner. Tu boîtes ?

–    Non, mentit-il à son tour tout en accélérant le pas. J’y vais en premier, vous me rejoignez ?

–    Pas de problème, lança Typhoon en le regardant partir à toute allure. On se retrouve à la cascade.

Le petit félin détala sur trois pattes en gardant celle de derrière relevée.

–    Qu’est-ce qui lui prend ? demandai-je, surprise par ce handicap que je n’avais pas remarqué la veille.

–    Sa mère, confessa-t-il en tordant la bouche. C’est pour cette raison que je voulais l’éloigner d’elle aujourd’hui.

–    Elle lui a fait mal ?

–    Elle n’a pas vraiment apprécié qu’il te montre qui nous étions… et en dehors de la grotte qui plus est.

–    Elle l’a frappé ?

–    Mordu plus exactement. Ma sœur n’est pas des plus tendres avec son fils. Depuis qu’elle l’élève seule, elle se montre parfois brutale avec lui.

–    C’est de ma faute, murmurai-je, le cœur meurtri.

–    Mais non ! Timon fait des tas de bêtises, tu n’as rien à voir avec cette histoire.

–    Si, je n’aurais jamais dû lui dire qu’il s’était transformé dans la jungle.

–    De toute façon, le mal est fait, rien ne sert de se morfondre pour lui. Il faut lui changer les idées et la rivière est l’endroit idéal pour ça.

–    Karina est une fille… étrange. Non ?

–    Elle est ma sœur. Je ne peux me permettre de la juger. J’imagine qu’elle fait ce qu’il y a de mieux pour l’éduquer.

–    Dans mon pays, il est interdit de battre un enfant, c’est puni par le droit pénal.

–    Ici, c’est la loi de la jungle et tout le monde fait comme bon lui semble. Cette morsure lui aura servi de leçon et je doute qu’il réitère un jour cette erreur. La survie importe plus que tout le reste.

Je ne voyais déjà plus la petite boule de poils orange qui nous ouvrait le chemin jusqu’à maintenant. La vie était bien différente de celle que j’avais connue dans mon cocon familial. Jamais ma mère ne m’aurait laissée seule au milieu de tous ces dangers sans surveillance et, en aucun cas, elle n’aurait osé lever la main sur moi. Me voyant perdue dans ma nostalgie, Typhoon m’attira à lui en passant un bras autour de mes hanches.

–    À quoi tu penses ?

–    À mes parents. J’ai renié leur amour en les prenant pour de vulgaires éleveurs d’enfants, alors qu’en réalité ils se sont toujours montrés tendres et attentionnés envers mes frères et moi. Ils me manquent, j’aimerais tant les retrouver. Je les aime.

Ma voix s’étrangla à ces mots que je n’avais jamais prononcés face à eux. D’un geste tendre, il effaça mes larmes, les écrasant avec douceur sur mes joues.

–    Tu te sens prisonnière ici ? demanda-t-il contre toute attente.

–    Oui, avouai-je, la gorge nouée. 

–    Je te comprends. Et je dois reconnaître que je ne sais pas comment me comporter avec toi.

–    Que veux-tu dire ?

–    Aucun humain ne connaît notre existence. Si tu retournes dans ton pays, tu pourrais parler et causer notre perte.

–    Je ne ferai pas ça, si vous m’en faites la requête.

–    Nous ne pouvons nous fier à la parole d’une inconnue, aussi jolie soit-elle, rajouta-t-il en me caressant du regard gentiment.

–    Alors, je ne pourrai jamais sortir d’ici ?

–    J’ai moi-même posé la question hier soir lors du conseil des anciens et personne ne semblait du même avis.

–    C’est-à-dire ?

–    Certains souhaitent t’inviter dans le clan sous ta forme humaine. D’autres veulent ta transformation ou… ton accouplement avec l’un des nôtres, ce qui reviendrait au même.

–    Mon accouplement ? Pour devenir un tigre, il faut s’accoupler ? l’interrogeai-je en repensant au rituel que mon frère avait subi la veille.

–    Ne me regarde pas comme ça, dit-il en s’arrêtant de marcher. Ce sont les anciens qui veulent ça.

–    Mais… Et pour Ousmane…

–    Oh, non ! fit-il, accompagné de grands signes négatifs des mains. Non, non, il existe plusieurs méthodes de transformation, je n’ai pas touché à ton frère. Pas dans le sens où tu l’entends en tout cas.

Cette révélation me rassura un peu, mais pas totalement étant donné que ces fichus anciens ne comptaient pas me libérer si facilement.

–    Donc… je suis vraiment prisonnière, si je comprends bien.

–    Pas exactement. Tu dois rester avec nous afin de ne pas dévoiler notre secret.

J’arquai un sourcil et penchai la tête sur le côté d’un air sceptique. Il se ravisa et grimaça, rendant sa mine désolée.

–    Finalement, on peut appeler ça être prisonnière, oui, admit-il, penaud.

–    Tu dois m’aider, Typhoon, je dois rentrer chez moi.

–    Mais je te veux mienne.

Et voilà qu’il remettait ça sur le tapis comme une vulgaire formalité.

–    Ça ne marche pas comme ça. Je t’aime bien, mais je ne peux pas… être tienne.

–    Pourquoi ? Tu deviendrais l’une des nôtres au même titre que ton frère. Je saurais te rendre heureuse et te respecter.

–    C’est un peu compliqué dans ma tête en ce moment. Ma famille pense sûrement que je suis morte, j’ai peur ici, je n’ai pas vraiment la tête à batifoler et puis… il y a Ousmane.

–    Ousmane ? Tu l’aimes ? s’indigna-t-il en ouvrant grand ses yeux.

–    Non ! Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais Ousmane a besoin de moi et de toute mon attention avec tout ce qui lui arrive en ce moment. Tu comprends ?

–    Raison de plus pour rester là.

Il venait de marquer un point. 


XXI.

Timon dormait déjà lorsque nous arrivâmes sur les rives d’un ruisseau qui serpentait entre les troncs humides. Une minuscule cascade, d’un mètre de haut à peine, s’écrasait sur un amas de pierres mousseuses berçant le tigreau trempé jusqu’aux os. Typhoon s’agenouilla et immergea sa première gourde dans l’eau limpide afin de la remplir. J’observai la jungle environnante à la recherche de ma véritable rivière, celle dégagée de tout palmier et de toute végétation gênante, celle qui me permettrait de faire de grands signes à l’hélicoptère s’il revenait, celle qui m’avait donné le courage de laisser Ousmane au camp pour lui offrir une chance de quitter cet enfer. Mon cœur s’accéléra à la vue des imposantes branches feuillues qui occultaient les rayons du soleil et qui empêcheraient quiconque de me trouver ici.

–    Où est la rivière ?

–    Ici, répondit Typhoon en haussant les épaules.

–    Non, je veux dire, la vraie rivière. Tu sais, la grosse toute verte dans laquelle on peut nager et où il n’y a pas d’arbres au-dessus.

–    Se baigner là-bas relèverait plus du sacrifice humain que de la natation.

–    Que veux-tu dire ?

–    C’est bourré de crocodiles, et des voraces en plus. Ne va jamais par là-bas.

–    C’est là que ta sœur m’a conduite hier pour que je me lave.

Il resta interdit un instant et jaugea mon regard à la recherche de la vérité.

–    Je ne mens pas, continuai-je. Elle m’a clairement dit que je pouvais plonger dedans sans aucune crainte.

–    Je vois. À l’avenir, reste plutôt avec moi si tu tiens à la vie, je crois que ma sœur à une dent contre toi.

–    Pourquoi aurait-elle fait ça ? Il lui aurait suffi de se transformer en tigre pour me tuer si elle voulait vraiment ma mort.

–    Notre croyance nous interdit de nous attaquer aux hommes. C’est une sorte de pacte entre nous et mère nature. Tant que tu ne l’agresseras pas en premier, elle n’osera pas te faire de mal par peur des représailles.

–    Des représailles de qui ?

–    Des dieux ! affirma-t-il comme si c’était une évidence.

–    Tu veux dire que je dois ma vie à une simple religion ?

–    Tu dois la vie à la nature, comme nous tous.

Je comprenais mieux ce que cette garce entendait par « tu ne mérites pas ce que la nature t’a offert ». Elle faisait allusion au fait que « son dieu » m’avait épargnée hier dans cette rivière bourrée de reptiles sanguinaires. Cette fille était une dangereuse psychopathe !

–    Pourquoi m’a-t-elle sauvée alors lorsque j’étais perdue dans la jungle ?

–    Elle pensait sûrement que tu ferais une bonne tigresse. Elle a dû changer d’avis entre-temps.

–    Son but initial était de me transformer ?

–    Oui. Notre meute se réduit d’année en année et il nous faut… du sang neuf. Les anciens nous ont demandé de repérer de bons spécimens afin d’agrandir la famille.

–    Alors, pourquoi toute cette comédie ? Pourquoi avoir demandé mon avis pour Ousmane et pourquoi ne pas m’avoir transformée tout de suite ?

–    Parce qu’un tigre transformé de force ne fait pas un bon élément, expliqua-t-il en changeant de gourde pour en remplir une deuxième. Il doit se sentir en confiance, aimé et entouré dans son nouveau foyer. On ne peut pas surveiller sans cesse un membre de la tribu pour savoir s’il compte s’enfuir et retourner parmi les hommes.

–    Mais moi, je ne veux pas être un tigre.

–    C’est bien là le problème. Ousmane est un battant, il saura s’intégrer et se faire respecter des nôtres. Je pense qu’il va aimer sa nouvelle vie animale, c’est en lui, je l’ai senti lors du rituel. Pour toi… nous avons commis une erreur de jugement, murmura-t-il en baissant la tête.

–    Vous allez faire quoi de moi ?

–    Certains voulaient… te perdre au milieu de la jungle.

Une vision terrifiante me traversa l’esprit et mes mains se crispèrent contre mon cœur.

–    Ce n’est pas ce que tu comptes faire, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas m’abandonner ici toute seule ?

–    Non, rigola-t-il en sortant son récipient de l’eau avant de l’obstruer avec un bouchon en liège. Je ne veux que ton bien, Shadow, et je ne suis pas sûr que te laisser dans cet endroit sans ma protection serait très élégant de ma part.

–    Je veux rentrer chez moi, gémis-je en comprenant que l’issue de cette histoire n’allait certainement pas me plaire. Je t’en prie, aide-moi. Tu pourrais dire que je me suis fait dévorer par un crocodile, ne les laisse pas me transformer.

Il ne parlait pas, son visage trahissait un dilemme qu’il tentait de résoudre intérieurement.

–    On verra, déclara-t-il simplement.

–    Tu vas m’aider ? Me conduire en ville ?

–    J’ai besoin de temps pour réfléchir, s’il te plait, n’en parlons plus pour l’instant, dit-il en me désignant du menton le petit tigre qui dormait sur sa droite.

Je fronçai les sourcils pour lui faire comprendre mon étonnement auquel il me répondit par un signe discret de l’index contre son oreille puis contre ses lèvres. « Il entend, tais-toi » voulait-il m’informer dans son langage muet. J’opinai de la tête et partis m’asseoir dans l’eau, sous la cascade qui me servait de jet hydro massant ultra perfectionné digne des plus grands centres de thalassothérapie. J’en profitai pour laver mes cheveux, mon corps et mes vêtements par la même occasion. Cette virée ne se passait pas vraiment comme je l’avais espéré mais cela aurait pu être pire. Typhoon avait l’air de bien m’apprécier et semblait d’accord pour m’apporter son soutien dans ma fuite. Une fois dans mon pays, je pourrais envoyer une équipe de secours chercher Ousmane. Aidée de l’armée et de quelques dresseurs de fauves, elle n’aurait aucun mal à maîtriser ces monstres. Je me sentais un peu coupable d’avoir de telles pensées car, sans eux, mon frère serait déjà mort et… je dois bien avouer que moi aussi. Ils nous avaient sauvé la vie, et je ne pensais qu’à m’en prendre à la leur. Je fixais les flancs de Timon se gonfler au rythme de sa respiration rapide et pensais à l’avenir qu’il aurait si les hommes découvraient son secret. L’enfermeraient-ils dans un laboratoire ? Feraient-ils des expériences sur lui ? Avais-je vraiment le droit de trahir ceux qui avaient donné une nouvelle chance à Ousmane là où son ancienne vie se résumait à « hôpital, traitement et peur du lendemain » ?

Avais-je le droit de condamner à mort tous ces gens ? Typhoon y compris.

Je sortis de l’eau et m’accroupis près de lui, allongé sur une couche de mousse baignée de soleil. Il se retourna et m’invita à m’étendre contre son torse, son bras gauche me servant d’oreiller.

–    On se repose un peu et on rentre à la grotte, décida-t-il tout en me caressant la joue.

Ses gestes attentionnés et délicats me faisaient presque regretter de ne pas ressentir les mêmes sentiments que lui. Il aurait sûrement été un bon époux, doux, protecteur et gentil mais mon cœur ne battait pas pour lui, ni pour personne d’ailleurs.

–    Je suis désolée, chuchotai-je à son oreille.

–    Désolée de quoi ?

–    De ne pas t’apprécier comme tu le souhaiterais.

Il sourit sans joie. Je pouvais lire la tristesse dans ses yeux, l’amour qu’il me portait aussi. Mais à aucun moment je ne décelai une quelconque haine ou rancœur. Il m’aimait et me respectait pour ce que j’étais, et non pas pour ce que les autres voulaient que je sois.

–    Tout cela doit te paraître si soudain.

–    Oui, avouai-je fébrilement. Je me sens un peu perdue.

–    Tu n’as pas l’instinct d’un animal et tu ne peux pas ressentir ce lien qui nous unit malgré nos différences.

–    Tu le perçois, toi, ce lien ?

–    C’est le plus beau et le plus pur que j’ai jamais vu. Il se tisse entre nous comme un fil d’or qui lie nos cœurs, et chaque minute resserre cette relation que tu ne comprends pas. Tu es mienne sans le savoir et je voudrais tant t’ouvrir les yeux pour que tu le distingues à ton tour.

–    Tout ça, ce sont des croyances, Typhoon. Je ne suis rien pour toi.

–    Tu es celle qui causera ma perte sans même s’en rendre compte.

–    N… non, bégayai-je en craignant qu’il n’ait lu dans mes pensées meurtrières que je regrettais déjà.

–    Si tu pars, je ne trouverai plus la force de vivre ici sans toi.

–    Mais, on ne se connaît que depuis deux jours. C’est un peu précipité, tu ne crois pas ?

–    Je n’ai pas besoin d’une année pour comprendre que tu es faite pour moi. Après toi, je n’aurai plus jamais l’occasion de vivre une telle expérience. À la minute où je t’ai vue, j’ai su que nous devions nous unir et fonder notre propre famille.

–    Typhoon, on se connaît à peine et tu me parles déjà de faire des enfants. Ça ne marche pas comme ça chez les humains.

–    Alors, dis-moi comment faire et j’essaierai.

–    C’est plus compliqué. Il y a toute une période où l’homme courtise la femme.

–    Comment ?

–    Eh bien… il lui parle, lui offre des cadeaux.

–    Quels cadeaux ? s’intéressa-t-il en s’asseyant.

–    Des fleurs, par exemple.

Il se releva d’un bond et disparut dans la jungle sans même un mot d’explication. Perdue, avec pour seule compagnie un bébé tigre espion, je ne me sentais pas très à l’aise et j’épiais les moindres mouvements des arbres dans l’espoir d’y voir apparaître mon tigre amoureux. Sa présence me manquait terriblement, à moins que ce ne soit tout simplement la frousse de me retrouver au beau milieu de nulle part sans sa protection.

Oui, c’était sûrement ça…

Un bosquet d’arbustes gigota non loin de moi et je sursautai en imaginant la bestiole sauvage qui pouvait se cacher là-dedans. Je fus saisie d’appréhension, d’angoisse et de tout ce qui impose au corps une tension douloureusement pénible. Ma respiration erratique m’obligeait à chercher l’air nécessaire afin de satisfaire mes poumons et de m’éviter une mort certaine. Même les arbres et le vent chaud me poussaient à une crise de paranoïa, imitant des bruits effrayants et de terribles ombres menaçantes sur le sol.

–    Typhoon ? lançai-je doucement dans l’espoir de ne pas réveiller les centaines de mygales et de serpents qui devaient roupiller non loin de là.

–    Lui-même, dit-il en portant fièrement un bouquet de magnifiques fleurs rouges à bout de bras.

Le fait de le voir réapparaître me soulagea et me poussa à me jeter dans ses bras en pleurant. Sans doute pensa-t-il que son bouquet y était pour quelque chose car il ajouta :

–    Je ne savais pas que cela avait autant d’importance pour toi.

Je secouai la tête d’un air amusé et séchai mes larmes qui n’avaient pas lieu d’être en sa compagnie. Il m’entoura de ses grands bras musclés et me balança de gauche à droite pour me faire rire comme un gros clown maladroit.

–    Merci pour le cadeau mais… ne me laisse plus jamais seule, s’il te plait.

Stupéfait par l’effet immédiat de ses fleurs, il les admira longuement, cherchant à en comprendre la magie.

–    Quoi d’autre ? s’informa-t-il plus intéressé que jamais par le système de drague humain.

–    Rien, répondis-je. Je ne veux rien, juste ta présence. Ne pars plus, j’ai eu très peur sans toi.

–    Mais tu n’étais pas seule, je n’aurais jamais fait ça.

Contrairement à lui, je doutais de la capacité de combat de son petit neveu épuisé et blessé. Je m’écartai de lui et retournai me coucher sur mon lit de mousse moelleuse, suivi de près par mon apprenti fiancé.

–    Dis-moi, quoi d’autre ? insista-t-il en se collant contre mon dos.

–    Je ne suis pas une experte.

–    De quoi a besoin une femme pour être heureuse ?

–    De… nourriture.

–    Je suis un excellent chasseur, se vanta-t-il en bombant le torse ce qui fit avancer le mien par la même occasion. Je tuerai pour toi un jeune gibbon, ils ont la chair tendre et savoureuse.

Je réprimai un haut-le-cœur et fermai les paupières pour oublier cette vision atroce d’un tigre en train de dépecer un pauvre petit singe.

–    Oublie le primate, je me contenterai de quelques fruits.

Il ne répondit pas, déterminé à me prouver ses talents de chasseur avant la nuit.

–    Quoi d’autre ? répéta-t-il inlassablement en me massant le bras.

–    Typhoon, rien, rien d’autre. L’amour ne s’achète pas avec un bouquet de fleurs ou un bifteck. Ce dont j’ai besoin, c’est de liberté, tu comprends ? De rentrer chez moi avec MA famille, loin des tiens… loin de toi.

Je me retournai pour lui faire face et tombai nez à nez avec un regard abattu et découragé, digne du Chat potté dans Skrek. Mon cœur fondit et je m’en voulais presque de lui avoir dit ça aussi brutalement. Impassible comme une statue, il me contemplait sans rien oser dire. Je pouvais sentir sa déception et elle me torturait de l’intérieur. J’avais mal pour lui et j’aurais tout donné pour le revoir sourire et m’aimer comme avant.

–    Je m’excuse, je…

Son baiser fit mourir mes derniers mots sur nos lèvres. Un vertige m’obligea à reposer ma tête sur la mousse, invitant Typhoon à prendre place au-dessus de moi. Le poids de son corps m’écrasa à peine tant il prêtait attention à ne pas me blesser. Sa langue traça un chemin entre ma bouche et mon cou, insistant sur le creux si sensible à ce genre d’attentions. Mes jambes s’écartèrent sous la pression de son bassin qui bousculait mes désirs dans un va-et-vient agréable. J’enfouis mes mains dans ses longs cheveux pour le pousser à m’embrasser encore, à retrouver mes lèvres qui le désiraient tant. Jamais je n’avais ressenti autant de plaisir. Ni le baiser de Max, ou de Lucie, ni même celui d’Ousmane ne pouvait rivaliser avec celui-là, tendre, doux et si délicat qu’on aurait dit du miel. La chaleur parcourut mon corps, m’invitant à gémir de bonheur. Sa main effleura mon visage pour le guider dans son étreinte. Son souffle réveilla en moi des sensations de volupté qui réclamaient encore plus de sensualité au creux de mes reins. Je le voulais, le désirais, là, dans ma chair, dans mon être. Il me tardait de sentir son corps pénétrer en moi pour… 

Il m’a bien dit que la transformation se déroulait lors de l’accouplement ? Non ? Oh mon Dieu !

Je le repoussai d’un geste brusque et le toisai froidement. Les paupières dilatées et le souffle court, il me regarda, surpris par ce soudain rejet.

–    Quoi ? demanda-t-il avec la convoitise de recommencer au plus vite.

–    Je ne veux pas.

–    Tu rigoles ? Tu en meurs d’envie ! J’ai senti tes endorphines.

–    Oui, peut-être, fis-je gênée d’apprendre qu’il pouvait détecter mon taux d’hormones. Mais… non.

–    Non ?

–    Non, tu sais, à cause du truc qui pourrait me transformer.

Il se leva, s’assit à l’écart sur le bord du ruisseau et se pinça le haut du nez en gardant les yeux fermés. Je rajustai mon tee-shirt et vins le retrouver en glissant à mon tour mes pieds dans l’eau froide.

–    Tu m’en veux ? demandai-je en me collant à lui.

–    On y était presque, Shadow. Tu m’aimes, je le sais.

–    Non, j’ai ressenti un truc, du désir ça oui, mais rien qui me prouve que je dois foutre ma vie en l’air pour partager la tienne.

Il acquiesça avec dépit et me serra la main, rongé par la tristesse.

–    Tout à l’heure, tu m’as demandé plus de temps, repris-je dans l’espoir de le consoler. À mon tour, je te demande un peu de temps pour apprendre à te connaître et à t’apprécier. Je te promets d’essayer, mais pas tout de suite. Et puis…

–    Quoi ?

Il suivit mon regard qui fixait Timon endormi et sourit en coin.

–    L’amour est une chose naturelle, chez nous il n’y a pas de tabou.

–    Quand même, m’insurgeai-je, pas devant un enfant !

–    Il dort et puis, au pire, il aurait appris comment faire.

Je restai interloquée face à cette façon de vivre primitive qui n’était définitivement pas la mienne.

–    Je ne suis pas faite pour ce monde.

–    La prochaine fois, il n’y aura personne, s’empressa-t-il de déclarer pour sa défense.

–    Ce n’est pas ça ! C’est un tout. Je ne veux pas me transformer en tigre, donc, je ne ferai jamais rien avec toi. Accepter ça reviendrait à tirer un trait sur mes parents, sur mes études, mon pays. Je ne peux pas, tu m’en demandes trop.

–    Ohhhhhh, me coupa le petit Timon en s’étirant comme un chat. Alors je ne pourrai jamais voir comment on transforme une humaine ?

–    Tu étais réveillé ? demandai-je, outrée.

–    Beh oui, je voulais voir moi ! T’es nul, tonton !

–    Attends que je t’attrape, garnement, s’amusa l’intéressé en se lançant à sa poursuite.

Il le rattrapa rapidement et ils entamèrent une bagarre homme-tigreau qui ne laissa aucune chance à Typhoon qui écopa d’une bonne centaine de plaies ouvertes sur le torse et les bras. Même éclopé, ce gamin avait de grandes ressources au combat et surtout de longues griffes pointues. 
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Alors que Typhoon avait repris le dessus sur son neveu, il s’arrêta de bouger net et tendit l’oreille avec attention. Timon se figea lui aussi, les laissant dans une position cocasse. Patte de tigre dans la bouche de l’un et main écartant la gueule de l’autre.

–    Qu’est-ce qui se passe ? m’étonnai-je alors qu’aucun bruit ne sortait de la jungle depuis un moment.

–    Chut.

Ils restèrent ainsi un long moment avant que je n’arrive, à mon tour, à distinguer des cris.

On m’appelait.

Plusieurs personnes scandaient mon nom et celui d’Ousmane à quelques centaines de mètres de là. Deux, trois voix différentes peut-être me cherchaient dans ce labyrinthe infernal. J’écarquillai mes paupières de joie et cherchai de quelle direction venaient les appels. Alors que je m’apprêtais à y répondre, Typhoon fondit sur moi pour m’en empêcher. Il me plaqua contre son torse et serra sa main si fort sur mes lèvres que je n’arrivais même plus à inspirer ou à émettre le moindre son.

–    Ne fais pas ça, chuchota-t-il d’une manière à peine audible à mon oreille.

J’essayai de me débattre mais mes tentatives ne faisaient que resserrer son étreinte. Je sentais, dans mon dos, son cœur battre aussi fort qu’un tambour. Je savais qu’il m’aimait et qu’il lui serait difficile d’accepter mon départ, mais je n’avais pas imaginé qu’il se mettrait en travers de mon chemin d’une façon aussi violente. Mes larmes noyaient ses doigts qui maintenaient ma tête prisonnière. 

–    Je t’en supplie, ne fais pas ça, répéta-t-il tout doucement. Pas maintenant, fais-moi confiance.

Les secouristes au sol commençaient déjà à s’éloigner emportant avec eux tout espoir de retour à la civilisation. Je devais agir, leur faire savoir que j’étais tout proche. Je donnai un grand coup de pied dans une gourde vide qui s’éclata avec fracas contre un tronc d’arbre. J’espérais de tout mon cœur que cet unique signal sonore intriguerait mes sauveteurs. Je n’avais pas d’autres bouteilles vides à ma portée et les pleines devaient peser au moins dix kilos. Impossible de m’en servir comme ballon. Ma jambe s’en prit alors à celles de Typhoon qui étaient déjà bien amochées par la querelle amicale à laquelle je venais d’assister. Ma ridicule révolte ne fit pas broncher mon tyran qui attendit que les appels disparaissent complètement pour reprendre son monologue.

–    Je vais te lâcher, dit-il à voix haute avant de continuer tout doucement. N’appelle pas à l’aide, ne cours pas, reste avec moi, je t’en supplie sinon tu vas mourir.

Je sentis ses doigts relâcher la pression jusqu’à me libérer complètement. Je fis volte-face pour le fusiller du regard mais compris, au premier coup d’œil, que quelque chose ne tournait pas rond. Il avait peur. Peur comme jamais, alors qu’il aurait très bien pu tuer ce petit groupe d’hommes sans aucune crainte s’il l’avait voulu. 

Que redoutait-il ainsi ? 

Ses iris ne cessaient de faire un aller-retour entre moi et un bosquet d’arbustes, essayant vainement de me faire comprendre quelque chose. Comme à mon habitude, je fronçai les sourcils pour lui signifier mon incompréhension. Cette fois, ses yeux dansaient entre Timon et le bosquet. Timon le tigre. Un tigre. Mon esprit fit vite le lien et je saisis avec lucidité qu’un autre tigre, adulte, devait se cacher derrière les feuilles. Un tigre, peut-être deux, vu l’état de stress de Typhoon. Et certainement des hauts gradés dans la hiérarchie, des espèces de fouines venues voir si j’acceptais la transformation de mon plein gré. 

–    Ne crains rien, Typhoon, rigolai-je faussement comme une mauvaise comédienne de théâtre. Je ne compte pas retourner avec les humains.

–    Vraiment ? demanda celui-ci haut et fort, rassuré à l’idée de m’avoir fait comprendre la situation.

–    Non, je compte rester avec toi et je souhaite que tu me transformes lorsque je me sentirai prête.

Il savait que ce n’était qu’un jeu de rôle de ma part, mais ne put s’empêcher de déglutir à ces mots et s’avança d’un pas vers moi pour me demander :

–    Tu m’aimes ?

Je clos mes paupières pour m’encourager à mentir et m’éclaircis la gorge afin de reprendre de ma plus belle voix.

–    Bien sûr que je t’aime, j’ai senti le lien qui nous unit et je te veux comme époux, mon amour.

Quand je rouvris les yeux, les siens étaient embués de larmes. Non pas parce que je venais de lui faire la déclaration dont il rêvait, mais parce qu’il savait qu’elle était fausse et qu’aucun de mes mots ne reflétait la vérité. Il m’étreignit contre son torse, lieu de ma rétention quelques secondes plus tôt, et s’écarta à peine de moi pour proclamer d’un ton solennel :

–    Voilà qui fait donc de toi un nouveau membre de la tribu. Je te désigne comme étant mienne. Tu bénéficies désormais de ma protection et nul ne pourra te menacer ou te convoiter sans mon consentement.

Un concert de rugissements résonna dans mon dos, me prouvant, si j’avais encore besoin de preuves, que Typhoon venait de me sauver la vie. Il me serra contre lui de toutes ses forces alors que je soufflais à son oreille :

–    Combien sont-ils ?

–    Quatre.

–    Il m’aurait tuée ?

–    Oui. 
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Le retour se fit sous escorte d’immenses tigres tous plus impressionnants les uns que les autres. Ils devaient bien mesurer deux mètres et peser près de cent-cinquante kilos. Timon fermait la marche en chantonnant un « j’ai une nouvelle tata » très agaçant qui me donnait envie de lui couper la langue. La tête haute et les épaules droites, Typhoon se tenait près de moi, assurant son rôle de futur époux alors que son regard trahissait la peine qui le submergeait. Il allait devoir tromper toute sa famille simplement pour me protéger. Je serrais un peu plus fort sa main dans la mienne.

–    Merci.

–    Pas ici, me coupa-t-il en surveillant les fauves qui nous entouraient.

Ils devaient tous posséder une bonne ouïe étant donné que mon « amour » et son neveu avaient détecté la présence des secouristes plusieurs secondes avant que je ne l’entende à mon tour. Je décidai donc de me taire pour le reste du trajet. Ses doigts ne cessèrent de caresser ma main pendant toute la marche, cherchant une réponse câline à ses sollicitations. Éprise d’une grande amitié pour lui et d’une éternelle reconnaissance, je jouais à mon tour avec ses longs doigts en souriant. Il s’arrêtait parfois pour me cueillir de bons fruits mûrs, me promettant de me rapporter tout de même un bifteck plus nourrissant que ces graines immondes, comme il les appelait. Voyant que je ne tenais plus debout après plusieurs kilomètres de marche, il chargea le dos de deux tigres avec les grosses gourdes d’eau et me porta jusqu’à l’entrée de la grotte.

–    Enfin à la maison ! lançai-je à contrecœur pour jouer au mieux mon rôle d’épouse. Merci, mon amour.

–    De rien, dit-il en me posant au sol avec délicatesse.

–    Acceptes-tu que je rende visite à mon frère ?

–    Bien entendu, il est normal que tu veuilles lui annoncer la nouvelle en toute intimité. Nous allons te laisser.

Tous retournèrent dans la jungle, même le petit boiteux qu’une journée de marche n’avait pas réussi à épuiser. Je devais voir Ousmane, lui parler de mon problème pour qu’il me conseille et me guide, comme toujours. Je sprintai jusqu’à notre « chambre particulière » et fus soulagée de le retrouver sous sa forme humaine, couché sur le lit de fourrure. Il dormait. Je pris place à ses côtés et secouai doucement son bras jusqu’à ce qu’il pousse un mugissement grognon.

–    Je t’ai réveillé ? demandai-je d’une voix angélique.

Il souffla et me tourna le dos avec rage. Je comprenais sa colère envers moi. Il venait d’apprendre son état animal et me détestait sûrement.

–    Tu m’en veux ? repris-je avec crainte.

–    De quoi ?

–    Beh… tu sais bien.

–    Non, je ne vois pas trop de quoi tu parles précisément. Du fait que tu aies donné ton accord à me muter en tigre, du fait de m’avoir abandonné ce matin alors que j’étais au plus mal ou… du fait de vouloir épouser un inconnu sans même m’en parler.

–    Je vois que les nouvelles vont vite. Ils ont des téléphones portables ou quoi ?

–    Non, ils ont des pattes et j’imagine que tous les animaux de l’île sont déjà au courant.

–    Ce n’est pas ce que tu crois, me justifiai-je alors que je ne voyais pas du tout ce qui le tracassait tant dans ce mariage.

Je m’étais imaginé qu’il m’en voudrait pour ma faiblesse, pour mon accord, pour toute sorte de choses… mais à aucun moment je n’avais pensé qu’il pourrait me reprocher mes fiançailles.

–    Ousmane, je suis désolée d’avoir accepté que tu deviennes un métamorphe. Tu étais mourant et je ne savais plus quoi faire.

–    Me laisser pour mort aurait été une bonne solution, bougonna-t-il.

–    Vraiment ? Tu l’aurais fait, toi ? Tu m’aurais laissée crever au milieu de cette jungle, sans tout tenter pour me sauver ?

Il souffla avec exagération et se retourna enfin.

–    Non, je n’aurais pas pu. Tu as fait ce qu’il fallait, Shadow, ne t’inquiète pas pour ça.

–    Alors pourquoi tu sembles si… énervé ?

–    J’avais besoin de toi ce matin ! Je me serais bien passé de cette nympho.

–    Nympho ?

–    Tu n’imagines même pas. C’est limite si Karina ne m’a pas violé.

Je gloussai en voyant la mine consternée de mon frère.

–    Je pensais que t’aimerais ça, me moquai-je à voix basse pour ne pas qu’on nous entende.

–    Une femme doit rester à la place d’une femme ! C’est à l’homme de prendre la décision. Elle s’est foutue à poil et hop, à quatre pattes sans même que je comprenne ce qui m’arrivait.

Je bouchai mes oreilles et fermai les paupières avec force pour ne plus voir cette image qui me hanterait sûrement jusqu’à mon trépas.

–    Ne parle plus jamais de ça, Ousmane, rouspétai-je en secouant la tête. Je ne veux rien savoir de ta vie sexuelle, c’est dégoutant.

Il dégagea mes oreilles de mes index et me demanda d’ouvrir les yeux. Ce que je fis en grimaçant.

–    Quoi ? s’étonna-t-il.

–    C’est horrible, écœurant. Je t’imagine chevaucher cette vache comme un bœuf en rut.

–    Je préfère que tu me compares à un taureau si tu veux bien, parce qu’un bœuf…

–    Stop ! Bœuf, taureau, vache, truie ou autre, je ne veux rien savoir, c’est clair ?

–    Très bien, miss prude. Mais va falloir que tu te décoinces si tu comptes te marier avec un tigre, ils ont l’air plutôt chaud dans le coin.

–    Pas le mien.

Pas le mien ? Venais-je réellement d’appeler Typhoon, le mien ? Ma propre phrase me perturba.

–    Vraiment ? s’étonna mon frère. On va voir ça.

–    Comment ça, on va voir ça ?

–    Je vais lui faire subir un petit questionnaire à ma sauce au prétendant. Il croit quand même pas pouvoir épouser ma sœur sans passer par moi avant.

–    Qu’est-ce que tu veux dire ?

–    Un bon combat entre hommes, y’a rien de tel pour voir ce qu’il a dans les tripes ce minable.

–    Ousmane, c’est un tigre !

–    Moi aussi. Et un maous costaud si tu veux tout savoir. Tu veux que je te montre ?

Je réfléchis un peu avant de faire un signe de dénégation.

–    J’ai peur de ne pas supporter, avouai-je en tordant la bouche.

–    Comme tu veux. Mais tu verrais ça ! s’extasia-t-il en me désignant ses mains fièrement. Mes pattes sont énormes et j’ai des griffes qui pourraient éventrer n’importe quel loser du coin.

–    Ça ne te… répugne pas d’être un animal ?

–    Tu rigoles ? Je peux me battre, tuer et baiser comme bon me semble, c’est le paradis ici !

–    Ah. Je n’avais pas vu ça sous cet angle. Je pensais que tu serais triste de ne pas pouvoir revoir nos parents.

–    Ils nous croient morts de toute façon, et puis je suis certain qu’ils s’en foutent. Ça leur permettra d’adopter deux nouveaux mouflets, ça fera des malheureux en moins et les téléspectateurs seront ravis de voir des marmots dans l’émission.

–    Et tes amis ? Tes copines ?

–    Pfff… pouffa-t-il. Tous des intéressés par l’argent et la gloire. Les filles couchaient avec moi pour passer à la télévision, ni plus ni moins, j’étais au courant. Et puis, avec ma maladie, je n’avais pas vraiment d’avenir, je me voyais mal former une famille et risquer de refiler cette saloperie à ma femme ou mes enfants.

–    Tu veux dire… que tu es heureux d’être un méta ?

–    Ouais ! Tu te rends compte, plus d’hosto, plus de médoc, plus rien ! Je suis guéri, Shadow. Et puis, la puissance, le pouvoir, la force que l’on ressent quand on est un tigre, c’est… wouaw, s’enthousiasma-t-il comme un gamin. J’adore ça !

Typhoon avait raison, il avait deviné qu’Ousmane était fait pour ça, pour vivre en communauté et intégrer la tribu. Peut-être possédait-il un véritable instinct comme me l’avait dit sa sœur à notre rencontre. Et si cette histoire de lien était réelle finalement ? Et si…

Je secouai la tête afin d’effacer de mon esprit toutes ces questions absurdes et me pelotonnai contre mon frère dont l’odeur familière me rassurait. Il était là, vivant et en bonne santé. Il me protègerait et m’aiderait à m’échapper d’ici en toute discrétion, même s’il faisait désormais partie de cette communauté animale et comptait y rester.

Jamais je ne trahirai son secret, jamais… 
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Nous venions de passer une nuit de plus dans cette grotte et les chances de nous faire retrouver par les secouristes s’amenuisaient de jour en jour. Je devais vraiment établir un plan d’évasion avec mon frère avant qu’il ne soit trop tard pour moi. 

Des plumes, me gratouillant le nez, m’obligèrent à ouvrir les paupières. Ousmane se tenait toujours contre moi, m’observant en silence et agitant un drôle de petit plumeau gris pour me faire rire.

–    Salut, frérot.

–    Salut, ma grenouille. T’as bien dormi ?

–    Je commence à avoir mal au dos sur ce truc, me plaignis-je en me cambrant.

–    Je vais demander à ce qu’on nous change de grotte et exiger quelques fourrures en plus, on sera mieux.

Exiger ? Ce terme me percuta sur le moment car, dans mon état de prisonnière, je me voyais mal exiger quelque chose ici, mais Ousmane n’avait pas l’air de se sentir otage de qui que ce soit. Au contraire, il affichait une grande assurance. D’ailleurs, lorsque Karina franchit le seuil de notre chambre, les bras chargés de fruits, il s’assit et la dévisagea.

–    Ça te dérangerait de respecter notre intimité ? lança-t-il sèchement. Y’a pas de portes dans ce bordel ?

–    Nous ne nous cachons rien, expliqua Karina en posant son panier au sol, un peu perturbée par cet accueil glacial.

–    Va falloir que ça change, chez les gens civilisés il y a un minimum de politesse quand même. Frapper à une porte, attendre avant d’entrer et dire bonjour en font partie.

–    Très bien, acquiesça-t-elle, visiblement vexée. Je ferai part de ta requête aux anciens du conseil.

–    Pas la peine, je n’ai pas besoin d’un porte-parole. Je réglerai mon problème tout seul.

–    Comme tu voudras, se soumit-elle à ma grande surprise.

J’avais l’impression d’être dans la quatrième dimension.

Il débarque ici, se transforme en tigre, adore ça et se comporte comme un petit chef sans que personne ne le remette à sa place.

J’étais fière de lui et de cet aplomb qui me conférait une protection rassurante. Son regard changeait du tout au tout suivant s’il se portait sur moi ou sur Karina. Je bénéficiais d’une caresse tendre et agréable à chaque coup d’œil tandis qu’elle devait se contenter d’yeux froids et méprisants.

–    Je suis venue continuer ton apprentissage, fit-elle en essayant de conserver sa maîtrise légendaire.

–    Je n’ai pas besoin d’apprendre. Ce n’est pas compliqué d’être un animal.

Elle serra la mâchoire et ravala sa fierté avec difficulté. J’étais bien contente qu’il la remette à sa place, cette psychopathe, sachant qu’elle avait voulu me donner en pâture aux crocodiles.

–    Tu ne sais pas contrôler l’apposition.

–    On verra ça plus tard. Dehors, dicta-t-il en agitant sa main en direction de la sortie.

–    C’est bien dommage étant donné que Shadow ne pourra plus te comprendre lorsque tu seras un tigre.

–    Comment ça ?

–    Tu possèdes du sang méta désormais, donc nous pouvons te comprendre que tu sois sous ta forme humaine ou fauve. Mais ta sœur ne pourra traduire tes rugissements.

–    Très bien, capitula-t-il. Montre-moi comment faire.

Satisfaite par sa démonstration de force, dont je me foutais royalement, elle sourit d’un air vainqueur et donna ses ordres qui m’agaçaient terriblement.

–    Mets-toi devant elle et pose tes doigts sur ses tempes. L’index, le majeur et l’auriculaire sont les plus conducteurs d’énergie.

Ce qu’il fit sans sourciller. Assis, l’un en face de l’autre, il écarta légèrement mes jambes et les posa sur les siennes en me tirant à lui pour que nous soyons le plus proche possible. Ma poitrine touchait presque son torse tant il avait réduit notre distance d’espace vital.

–    Tu peux faire ça même si elle ne te touche pas, ne put s’empêcher de rajouter Karina qui bouillait de jalousie.

Un ronflement sourd et menaçant coupa court à sa remarque. Je scrutai le visage de mon frère à la recherche d’une explication plausible à ce soudain retournement de situation. Il semblait dominer la tigresse d’un simple son guttural alors qu’hier encore elle nous traitait comme des étrangers. Il me lança un clin d’œil complice et posa son front sur le mien. Je sentis la chaleur brûlante de ses doigts frôler mes tempes tandis que ses pouces caressaient mes joues.

–    Ensuite ? ordonna-t-il.

Elle déglutit difficilement et plissa ses yeux torves à mon égard.

–    Ensuite, tu pénètres son esprit.

Il me sourit d’un air entendu et hocha un sourcil pour s’amuser. Apparemment, sa tutrice n’avait pas le même humour que lui et ne put s’empêcher de s’écrier.

–    Concentre-toi !

–    Je me concentre, mais comment veux-tu que je pénètre son esprit avec mes doigts ?

–    Ferme les paupières, ce sera plus simple pour une première fois. (Il s’exécuta sans rechigner). Visionne la sphère noire que tu tiens dans tes mains.

–    C’est Shadow ?

–    Oui, c’est la représentation de sa boîte crânienne. Distingues-tu son cerveau maintenant ?

–    Je vois deux… trucs sombres.

–    Bien, continue. Concentre-toi sur celui de gauche. Que vois-tu ?

–    J’ai l’impression d’apercevoir trois points blancs qui clignotent.

–    Parfait. Ils doivent se situer dans le cortex temporal inférieur.

–    Ouais, ça doit être ça, hésita Ousmane qui n’y connaissait rien en anatomie.

–    Maintenant, tu dois tracer mentalement un lien entre tes doigts et ces zones et attendre qu’elles s’éteignent.

Qu’elles s’éteignent ?

Je me reculai brusquement coupant tout lien avec mon frère qui ne comprenait pas mon soudain comportement.

–    Que se passe-t-il ? m’interrogea-t-il en écartant les mains.

–    Qui te dit que c’est vrai ? Qu’elle n’est pas en train de te manipuler pour me supprimer ? m’affolai-je en repensant au conseil de Typhoon.

–    Pourquoi ferait-elle ça ?

–    Pour la même raison qui l’a poussée à me certifier que la rivière était sans danger alors qu’elle grouillait de bestioles mortelles.

–    Quoi ? 

–    N’importe quoi ! se défendit-elle en reculant d’un pas. Je ne vois même pas de quoi elle parle.

Le regard d’Ousmane ne cessait de faire le yoyo entre moi et Karina dont la sueur commençait à ruisseler sur son front.

–    Elle a cherché à me tuer, insistai-je. Et je n’ai pas vraiment confiance en elle.

L’atmosphère s’alourdit dangereusement dans la grotte sombre. Le visage de mon frère se durcit comme la pierre et ses yeux fusillèrent l’accusée tandis qu’il se relevait pour lui faire face. Il se planta à quelques centimètres d’une Karina pâle et tremblante de culpabilité.

–    As-tu, oui ou non, conduit ma sœur dans un piège afin qu’elle se fasse dévorer ?

–    Non, voyons, bafouilla-t-elle en perdant son sang-froid. Jamais je n’aurais voulu ça. Je surveillais. Il n’y avait pas de crocodiles.

Il saisit sa gorge frêle dans sa main et serra jusqu’à ce que son visage vire au rouge écarlate. Elle essaya de se dégager en griffant ses doigts mais il ne semblait pas prêt à lâcher sa prise. Ce spectacle me terrifiait, j’essayai de contrôler ma respiration et bondis dans le dos d’Ousmane pour l’empêcher de faire une bêtise.

–    Arrête, Ous, le suppliai-je. Tu comptes aller jusqu’où comme ça ?

–    La suffocation, lança-t-il froidement en serrant un peu plus son emprise.

Déjà je voyais la peau des bras de Karina vibrer comme l’avait fait celle de son fils lorsqu’il m’avait montré le processus de transformation. Cette garce comptait se muter en tigre pour mettre mon frère en pièce. Nous allions mourir ! C’était une certitude, elle n’attendait que ça pour nous attaquer. Les métamorphes respectaient une religion leur interdisant de tuer des hommes si ceux-ci ne les menaçaient pas. Et, dans le cas actuel, Ousmane n’avait rien d’un gentil petit invité reconnaissant. 

–    Lâche-la ! hurlai-je, prête à m’enfuir. Elle est sur le point de se transformer et va se venger.

–    Qu’elle essaie un peu ! fit-il sûr de lui en la jetant au sol.

Elle toussa en se tenant le cou le temps de reprendre une couleur normale.

–    Ne tente plus jamais d’attenter à la vie de ma sœur, Karina, ou je vous tue, toi et ton fils, reprit-il avec fureur.

–    Timon n’a rien à voir là-dedans, protesta-t-elle d’une voix rauque.

–    Shadow non plus n’a rien à voir là-dedans et pourtant tu as cherché à la détruire. Si tu touches à elle, je touche à ton enfant, c’est clair ?

Sans rien rajouter, elle se leva et quitta la pièce en toute hâte sans se gêner pour me bousculer au passage. Je restai figée, incapable d’articuler le moindre mot ou de bouger un petit doigt. Ousmane me serra dans ses bras pour me rassurer.

–    Hey, grenouille, qu’est-ce qui t’arrive, t’es toute blanche ?

–    Tu… tu, bredouillai-je avec difficulté sans pouvoir finir ma phrase.

–    J’ai marqué mon territoire et prouvé ma supériorité, c’est comme ça qu’il faut faire ici pour se faire respecter.

–    Mais… tu vas te faire bouffer un de ces jours !

–    Alors là, se moqua-t-il, déjà faudrait-il qu’ils m’arrivent à la cheville, ces nains.

–    Ce sont des tigres, Ous ! criai-je en essayant de le ramener à la raison. 

–    Moi aussi, ne crains rien.

–    Je ne pige pas pourquoi tu te comportes comme ça. Tu vas finir par te faire zigouiller. On n’est pas en France ici, on est dans la jungle, tu devrais arrêter de faire ta racaille.

–    Fais-moi confiance un peu, ma grenouille, je sais ce que je fais. Et eux aussi, rajouta-t-il avec un sourire en coin.

Sa main gauche massait mon dos pour me détendre et la droite câlinait ma joue couverte de larmes.

–    N’aie pas peur, continua-t-il après m’avoir embrassé le front. Je suis là, pour toujours. On ne sera plus jamais séparés maintenant.

–    Euh… ben… justement, hésitai-je. En fait…

–    Chut, calme-toi, fit-il en me pressant contre lui. Tout va bien se passer. Je t’aime Shadow.

–    Moi aussi, frangin, mais…

–    Non, tu ne comprends pas, me coupa-t-il en se reculant pour me regarder en face. Je t’aime vraiment.

J’avalai ma salive difficilement et mimai un sourire crispé.

–    Que… hein… quoi ? bafouillai-je en essayant de calmer les battements de mon cœur.

–    Je t’aime.

–    Non, non, non. Ton esprit est brouillé avec tout ce sang de tigre, tout ça, tu ne sais plus trop ce que tu racontes là.

–    Je n’ai jamais été aussi lucide. Je t’ai toujours aimée mais je ne pouvais pas…

–    Mais tu ne peux toujours pas d’ailleurs, lançai-je d’un flux rapide et nerveux. T’es mon frère, tu te souviens ?

–    Shadow, je ne peux pas prendre le risque de te perdre avec ce Typhoon.

–    Oh ça ! rigolai-je en me dégageant de son étreinte. Non, non, ce n’est pas ce que tu crois. Il faut que je te raconte.

–    Peu importe ce que tu as fait hier, aujourd’hui est un autre jour. Tu vas rester avec moi.

–    Écoute, frangin, fis-je exprès d’insister, perso, j’ai d’autres projets que de rester dans cette jungle.

Il haussa les sourcils, surpris.

–    Il faut qu’on se casse d’ici, chuchotai-je. Qu’on retourne en ville.

–    Quoi ? Tu comptes trahir la tribu ?

Je commençais à me demander s’il se foutait de moi ou si son air offusqué était sérieux.

–    Euh, hésitai-je. Trahir… tout de suite les grands mots.

–    Partir reviendrait à trahir, dit-il le plus sincèrement du monde.

–    Ous, j’ai du mal à suivre ton raisonnement. Tu comptes rester ici ?

–    Bien sûr.

Je tentai d’endiguer mon étonnement et luttai contre l’irrépressible envie de hurler. Je laissai passer quelques minutes pour faire le point. De toute évidence, il était heureux dans ce trou à rat et voulait réellement y rester.

–    OK, je conçois que tu aimes ta nouvelle vie, admis-je. T’as l’air vachement bien intégré avec tes histoires de territoire et tout et tout, mais… et moi ?

–    Tu seras mienne.

Oh non ! C’est quoi ce délire ? Le sang métamorphe les rend tous dingues de moi ou quoi ? J’ai une odeur spéciale qui excite les tigres ou un truc dans le genre ?

–    C’est une blague… c’est ça ? T’es en train de me faire une farce à deux balles, tentai-je.

–    Non, pas vraiment. Je viens de t’avouer mes sentiments là. Je ne vois pas ce qu’il y a de marrant.

–    C’est juste que… tu es mon frère et que… je ne me vois pas trop faire des choses avec toi. En dehors de se disputer ou se chamailler, comme d’habitude. Pour le reste, ce n’est pas trop mon truc.

–    Je t’apprendrai.

–    Non… non ! répétai-je en fermant les yeux de dégoût. Non, je ne veux pas.

J’enfonçai mes doigts dans mon crâne pour me réveiller de ce cauchemar. Toute cette conversation ne pouvait pas être réelle. Ousmane avait peut-être fumé une substance pas très catholique, ça n’aurait pas été la première fois.

Ou alors, je devenais folle. Complètement folle…

En ouvrant les paupières, il se trouvait toujours face à moi, dans la position exacte où je l’avais laissé avant mon introspection. Il fit un pas vers moi mais j’en fis deux à reculons pour me tenir loin de lui.

–    T’as pris de la drogue ? demandai-je alors que je me retrouvais acculée contre le mur.

–    Non.

–    Ousmane, le raisonnai-je. T’es en train de faire un mauvais trip là. Tu ne m’as jamais aimée. Tu te rappelles, on se crachait dessus tout le temps.

–    Je conçois que ce soit difficile à accepter, comme ça, de but en blanc. Mais laisse-moi une chance.

–    Je veux me casser d’ici.

–    Jamais. J’ai besoin de toi.

–    Ous, arrête de faire l’égoïste, s’il te plait. Tu ne peux pas m’obliger à partager ton délire. Je suis humaine et je compte le rester.

–    Pour quoi faire ? Retourner chez ces nuls, te dandiner devant les caméras pour des abrutis qui n’en valent pas la peine. Bosser toute la journée pour presque rien. Ici, on a la vie devant nous, on fait ce qu’on veut, où on veut.

–    J’ai bien compris TON point de vue. Maintenant, j’aimerais que tu redeviennes le gentil Ousmane que j’ai connu et que tu te mettes à MA place.

–    Je suis désolé, Shad, mais je ne peux pas te laisser partir. Tu vas parler des métas autour de toi, je te connais.

–    Non ! Je te promets de ne rien dire. Je serai muette comme une tombe.

–    T’es trop bavarde.

–    Ben… je sais pas, m’affolai-je alors qu’il s’avançait toujours vers moi. Dans ce cas, coupe-moi la langue et laisse-moi rentrer à la maison.

À la guerre comme à la guerre, mieux valait vivre muette en tant qu’humaine que continuer à subir l’enfer de cette jungle sous une forme animale.

–    Il serait dommage de couper une si jolie langue, dit-il en me dévorant du regard.

Il plaqua complètement son corps contre le mien, m’ensandwichant comme une tranche de jambon entre un mur froid et un torse brûlant. Le choc thermique me monta à la tête, provocant de terribles vertiges qui m’obligèrent à poser mes mains sur ses épaules pour me tenir debout.

Ce qu’il dut prendre pour une invitation à m’embrasser.

Sa bouche humide écrasa mes lèvres avec vigueur. Sa langue se faufila entre mes dents à la recherche de la mienne qui se cachait derrière une molaire.

Une vasque d’eau éclata au sol, noyant au passage mes pieds et le reste de la chambre. Typhoon, consterné, me fixait en secouant la tête et déguerpit à toute vitesse.

–    Je crois que ton petit copain n’a pas apprécié notre baiser, se moqua Ousmane.

–    Mais quel baiser ? Tu m’as écrasé la bouche, je n’appelle pas ça un baiser moi, fis-je en le repoussant violemment pour me dégager de son étreinte.

–    Shad.

–    Fous-moi la paix, Ousmane, le menaçai-je de l’index tandis que je partais à la poursuite de Typhoon. 
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–    Typhoon, criai-je à la sortie de la grotte en cherchant sa présence autour de moi.

Je me sentais étrangement mal à l’aise vis-à-vis de lui, alors que je n’avais rien à me reprocher. Nous avions échangé un baiser près de la cascade, mais il n’était ni mon fiancé, ni mon petit ami. J’avais bien mis les choses au clair la veille. Je ne voulais pas être « sienne » et encore moins me transformer en tigre. Alors pourquoi la honte m’étranglait la gorge à chaque appel ? 

Je m’enfonçai un peu plus dans la jungle sans savoir où le chercher.

–    Typhoon, je t’en prie, répétai-je d’une voix tremblotante. Où es-tu ?

–    Là, fit-il simplement pour me guider.

Je courus dans sa direction et le trouvai caché derrière un grand arbre dont les racines lui servaient de fauteuil. Je m’installai à ses côtés et pris sa main qui pendait sur le sol.

–    Je ne l’ai pas embrassé, me justifiai-je.

Il arqua un sourcil et leva la tête vers moi pour me regarder en face.

–    Tu l’aimes, n’est-ce pas ?

–    Non ! Il m’aime, c’est différent.

–    Tu as dormi avec lui cette nuit alors que je pensais que tu viendrais me retrouver.

–    J’ai dormi avec mon frère, comme toujours depuis que nous sommes arrivés ici. Je ne vois pas pourquoi je t’aurais rejoint dans ta chambre.

–    Bien sûr… pourquoi, répéta-t-il tristement.

–    Je t’apprécie beaucoup, Typhoon, tu es un… ami.

–    Un ami, répéta-t-il désabusé.

–    Tu es mon seul et unique complice. Tu m’as sauvé la vie hier et je te dois beaucoup. S’il te plait, accepte mon amitié. J’ai besoin de toi, de ta gentillesse et… de ton aide.

–    Mon aide ? Il n’y a donc que ça qui compte pour toi. Tu veux que je te conduise en ville et puis… tu m’oublieras.

–    Je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi. Si tu m’aides à retrouver ma liberté, tu seras mon héros pour toujours.

–    Si je t’aide à t’échapper, je suis mort.

–    S’il te plait !

–    Je ne peux pas faire ça.

–    Erreur, m’agaçai-je en me redressant. Tu ne VEUX pas faire ça. J’en ai marre de vous tous. Tous plus égoïstes et égocentriques les uns que les autres. Je me casse !

–    Où comptes-tu aller ?

–    Je veux rentrer chez moi. C’est trop difficile à comprendre ?

–    Tu n’y arriveras jamais.

–    Tant pis, c’est le destin. Mais je ne resterai pas ici en croisant les bras dans l’espoir que quelqu’un me montre le chemin. Même si je n’ai qu’une chance sur mille d’y arriver, et bien je préfère tenter.

–    Mes compagnons te retrouveront et te tueront.

Je haussai les épaules et entrepris de partir dans une direction au hasard. Il me suivit, quelques pas en retrait.

–    Et ton frère, tu l’abandonnes ? reprit-il après plusieurs minutes de silence.

–    Ousmane semble apprécier le grand air. Moi, j’étouffe ici.

–    Il a besoin de toi.

Je fis volte-face pour le regarder dans les yeux.

–    Vous avez transformé mon frère en monstre prétentieux et capricieux. Il n’a besoin ni de moi, ni de personne.

–    C’est un dominant, m’expliqua-t-il.

–    Je sais, il n’a jamais été du style à se laisser faire, au grand malheur de ma mère.

–    Non, je veux parler en terme animal. Ousmane est un dominant. Nous ne l’avons pas transformé en monstre, nous avons juste réveillé sa véritable nature. Chaque personne cache en elle un instinct qui se traduit plus ou moins sous sa forme humaine. Il y a ceux qui vivent normalement, ceux qui suivent, ceux qui se soumettent… et les dominants. Ils cherchent le pouvoir et l’obtiennent, par la force le plus souvent. Seul l’amour pourrait lui faire entendre raison et éviter la violence.

Je sentais un véritable souci dans sa voix, une chose dont je ne saisissais pas toute l’ampleur.

–    C’est un petit nouveau dans votre meute. Vous n’avez rien à craindre de lui.

–    Shadow, il y a eu… un léger problème hier, lors de sa transformation.

–    Un problème ?

–    Je ne sais pas trop si ça vient de ses origines ou de son sang…

–    Quel problème ? le coupai-je, agacée par ses simagrées qui m’inquiétaient.

–    Ousmane est… un peu plus gros que la normale.

–    Gros ? Obèse ?

–    Non, plutôt gros… imposant.

–    Imposant ? 

–    Ce n’est pas un tigre de Sumatra. C’est un gros, très gros…

–    Accouche ! m’exhortai-je en serrant les poings.

–    Une autre sorte de tigre. Un ancien a dit, hier soir, qu’il en avait vu des semblables en Sibérie.

–    Un tigre de Sibérie. Où est le problème ?

–    Je dirais que, sous forme animale, il mesure le double de ma taille et fait largement deux fois mon poids.

–    Ah ouais, quand même !

–    J’ai bien peur que, si tu t’en vas, il ne devienne fou de rage et s’en prenne à la communauté.

–    Vous êtes une centaine !

–    Personne n’osera se mesurer à lui, il lui suffirait d’un seul coup de patte pour nous éventrer.

–    Et alors, j’y peux quoi, moi ?

–    Il a dit à ma sœur qu’il te voulait à ses côtés pour gouverner.

–    Gouverner ?

–    Oui, il a décrété que ce serait à lui de gérer la tribu après le combat.

–    Quel combat ?

–    Celui qui a lieu ce soir, avec Romario, notre actuel dominant. Si tu n’es pas là pour le soutenir, je ne donne pas cher de sa peau, il risque de se laisser aller.

Je dus m’asseoir pour encaisser la nouvelle. Mon frère comptait se battre à mort pour prendre le pouvoir d’une meute d’indigènes, m’épouser et me garder prisonnière de cette jungle que je haïssais.

–    C’est impossible, dis-je d’un filet de voix. Vous m’avez fait avaler des champignons hallucinogènes et je suis en train d’imaginer cette histoire de dingues.

–    Ça ne devait pas se passer comme ça.

Rien ne devait se passer comme ça ! Cette phrase m’insupportait littéralement ! D’abord l’émission qui avait capoté à cause d’un incident technique et maintenant la vie de mon frère et la mienne par la même occasion.

–    Alors c’était quoi le plan à la base ? m’énervai-je. Vous aussi, vous aviez caché des caméras partout ? Vous aussi vous aviez scénarisé tout ça ?

Ses yeux ronds et surpris me firent comprendre qu’il ne saisissait pas mes propos.

–    Nous devions, avec votre accord, vous transformer et vous accueillir dans notre famille.

–    Et vous vous étiez déjà partagé le gâteau en vous léchant les babines, c’est ça ? Je devais renouveler l’espèce avec toi tandis qu’Ousmane se taperait ta sœur.

–    On peut dire ça. Mais, nos plans se sont légèrement effondrés. Tu n’as pas voulu te transformer et ton frère est… un dominant !

–    Rho, zut, quelle poisse ! ironisai-je. Vous n’avez vraiment pas de chance !

–    Non, en effet, répondit-il sans saisir le ton sarcastique que je venais d’employer.

La tête entre les genoux, je restai ainsi sans bouger un long moment, plusieurs heures peut-être. Je me disais qu’en restant là, ça ne pouvait pas être pire, à moins de recevoir une météorite sur la tête ou une soucoupe volante remplie de petits bonshommes verts. Après tout, pourquoi pas ?

Typhoon s’était assis et attendait que la crise passe en taillant des bouts de bois avec une pierre. On se serait cru à l’ère préhistorique.

–    Qu’est-ce que tu veux de moi ? réclamai-je en gardant les yeux rivés sur une armée de fourmis qui passait en rang serré derrière mes talons.

–    Eh bien, si Ousmane devient notre nouveau dirigeant, je pense que tu pourras négocier ton départ.

–    Il ne veut pas, il me l’a dit ce matin.

–    Peut-être qu’il réfléchira.

–    Et tu y gagnes quoi, toi, à me voir rentrer dans mon pays ?

–    D’ici là, tu seras amoureuse de moi et me supplieras pour rester.

–    Dans tes rêves.

–    Je prends le risque.

–    OK. Donc, le plan c’est que je retourne au camp ce soir pour soutenir mon frère avant le combat, afin qu’il dégomme le vieux chef. Qu’après réflexion, il accepte de me libérer mais que, comme entre-temps je serais tombée folle amoureuse de toi, je resterai ici pour t’épouser.

–    Voilà.

–    Ça, c’est de la stratégie de haut vol ! Bien solide et foireuse comme je les aime !

–    J’y crois.

–    L’espoir fait vivre. 
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Typhoon me raccompagna jusqu’à l’entrée de la grotte puis repartit aussitôt à travers les arbres. On entendait résonner les battements d’un instrument à percussion à travers les parois. Je suivis la musique, reconnaissant ce rythme tant de fois écouté avec ma famille, pour atterrir dans une grande cavité que je n’avais jamais vue jusqu’alors. Une assemblée, exclusivement féminine, recouvrait l’ensemble des fourrures posées au sol en admirant Ousmane qui faisait, comme toujours, le show pour se faire remarquer. Assis en tailleur, un djembé entre les jambes, il envoutait la trentaine de groupies conquises par sa voix de rappeur RnB et ses paroles romantiques.

 

Tu me brises le cœur

Comme dans tous tes délires

Tu ne vois pas l’amour que je te porte quand tu me vires

Je t’aime comme une sœur

Je t’aime quand tu respires

Comment ne pas vouloir que tu m’ignores quand tu m’inspires

Pourquoi avouer mes peurs

Pourquoi te faire souffrir

Pourquoi m’attendre à tout, à toi et même au pire

 

Appuyée contre l’embrasure de la « porte », je me remémorai la suite de la chanson tandis qu’il arrêta net son spectacle en m’apercevant. D’un simple geste de la main, il congédia ses admiratrices et m’invita à le rejoindre une fois la pièce vide. Je ne savais pas trop comment m’y prendre pour entamer la discussion avec lui. Nous ne nous étions pas quittés en très bons termes et j’avais un peu peur de sa réaction. 

–    J’ai toujours aimé la chanson que tu avais écrite pour Sonia.

–    Je me foutais de Sonia, fit-il en continuant de taper sur la peau de bête. Je n’ai jamais rien écrit pour elle.

–    Je croyais.

–    Tu crois beaucoup de choses que je t’ai fait croire. Tu veux la version originale ?

J’acquiesçai d’un hochement d’épaule hésitant signifiant « comme tu veux ». Il reprit sa chanson en modifiant légèrement les paroles qui me laissèrent bouche bée.

 

Tu me brises le cœur

Comme dans tous tes délires

Tu ne vois pas l’amour que je te porte quand tu me vires

Je t’aime petite sœur

Je t’aime quand tu respires

Ma petite puce, comment te dire que j’vais mourir

Pourquoi avouer mes peurs

Pourquoi te faire souffrir

Pourquoi m’attendre à tout, à toi et même au pire

Je n’suis pas un voleur

Je n’suis pas un martyr

Mais je veux juste te faire savoir que j’te désire

Shad, ma petite Shadow…

 

–    Arrête, le coupai-je avant qu’il ne continue.

–    Ça ne te plait pas ?

–    Ous, elle est magnifique mais…

Tout se bousculait dans ma tête, la stratégie de Typhoon, mes sentiments, ces paroles.

–    J’ai besoin de temps, dis-je simplement.

–    Je sais, ça ne doit pas être évident.

–    Non. Pas vraiment.

Il se déchargea de son djembé pour que je vienne m’asseoir à sa place, entre ses jambes. Je m’exécutai et il referma ses bras sur moi tendrement. Je sentais son souffle chaud courir dans mon cou et ses lèvres déposer de petits bisous sur mes oreilles. J’aimais sa compagnie, j’aimais sa présence, j’aimais tout en lui mais… je ne l’aimais pas, pas comme il l’aurait voulu. Il était mon frère et je n’arrivais pas à le voir autrement.

Les torches faisaient valser des ombres sur les grands murs noirs qui nous cernaient. Même si nous étions en plein jour, cette pièce, creusée à même la roche, avait besoin de feu pour l’illuminer car aucun puits ne perçait la pierre au plafond. La fraîcheur y était aussi plus présente malgré les cinq flammes qui nous offraient leur clarté. Je passais le temps à observer les formes sombres danser au fil des courants d’air et à gratouiller la moquette en fourrure douce. Ousmane, lui, ne se lassait pas de humer le parfum de mes cheveux en les coiffant.

–    Pas mal le djembé, dis-je pour relancer la conversation qui s’était figée depuis un bon moment.

–    Ils ont quelques instruments et d’autres trucs d’humains.

–    C’est vrai ? Ça veut dire qu’ils vont en ville parfois.

–    J’imagine oui.

Des tas de ruses se formaient dans mon cerveau, la plus facile étant de suivre un jour un méta qui devait se rendre dans le monde civilisé pour acheter quelque chose (ou le voler étant donné que l’argent ne devait pas exister ici). La réalité reprit ses droits.

–    Ils ont quoi d’autre ?

–    Certains mecs portent des chaussures.

–    Vraiment ? J’ai l’impression qu’il n’y a personne autour de nous. Je n’ai jamais entendu de bruits de pas.

–    Ils attendent couchés comme des larves toute la journée en sirotant des bières.

–    Des bières ? m’exclamai-je, surprise.

–    Et ouais ! Ils se trimbalent en pagne et en peaux de bêtes comme des Cro-Magnon mais ils boivent de la Heineken dernière génération.

–    Tu les as vus où ?

–    Dans leur salle commune au fond de la grotte.

–    T’as visité ?

–    Ouais, j’ai jeté un œil après ton départ. C’est plutôt pas mal comme bicoque.

–    Je peux y aller ?

–    Il prépare l’arène pour l’instant, je ne préfère pas y retourner avant ce soir.

L’arène… le combat.

Cette perspective me donna des frissons.

–    Typhoon m’a appris que tu comptais te battre ?

–    Ça ne sera pas la première fois.

–    Je sais bien, maman passait sa vie au commissariat à cause de toi, mais ce soir, c’est un combat à mort, Ous.

–    Et alors ?

Je me contorsionnai pour voir son visage et déceler une quelconque expression qui pourrait trahir la peur dans ses yeux. Il n’en était rien. Il souriait, plus confiant que jamais, et m’embrassa le front avant que je ne me retourne pour reprendre ma position initiale.

–    Tu comptes tuer un homme ? Est-ce que tu te rends compte de ce que tu veux faire ? C’est grave !

–    Je le fais pour nous, Shad. Pour notre avenir ici.

Sauf que moi, mon avenir je ne le voyais pas du tout au sein de cette communauté.

–    Et si tu meurs, tu y as pensé à ça ?

–    Ça n’arrivera pas, dit-il en resserrant son étreinte.

–    Il doit être plus expérimenté et plus vieux que toi.

–    N’aie pas peur, je vais n’en faire qu’une bouchée du chef des poltrons.

–    Poltrons ? m’étonnai-je alors qu’il parlait de fauves sauvages.

–    Ils sont peureux, craintifs, soumis, j’ai jamais vu une telle bande de mauviettes.

–    Ils obéissent à un code et respectent leur supérieur, ça ne fait pas d’eux des mauviettes.

–    Si ! Ce sont des demi-portions qui se laissent mater par des gonzesses en chaleur. Je n’obéis à rien, ni à personne, moi.

–    Ça ne marche pas comme ça chez les métamorphes. Apparemment, ils ont une religion pacifiste et respectent leur « mère nature ».

–    Les temps changent. Je vais leur montrer qui est le maître.

–    Je ne te comprends pas. Tu vas risquer ta vie pour diriger des gens que tu méprises.

–    Ouais, ça me fait kiffer.

–    T’es vraiment débile parfois. Tu n’as rien à gagner à faire ça.

–    Laisse-moi voir. Alors… la fierté déjà, la dignité, l’opulence.

–    La mort, le coupai-je.

–    Je ne mourrai pas, arrête avec tes doutes et fais-moi confiance un peu.

–    Ce n’est pas parce que t’es plus grand que les autres que tu es forcément plus fort.

–    Voyez-vous ça, railla-t-il. Ma petite grenouille qui flippe pour son casse-pied de frangin.

–    Je ne stresse pas pour toi, mais pour moi, abruti ! mentis-je avec désinvolture. Si tu meurs ce soir, je ne sais pas ce que je vais devenir. J’ai… besoin de toi.

Je le pensais du plus profond de mon cœur. J’avais besoin de mon grand frère, de sa protection et même de son amour s’il n’était pas trop envahissant, mais surtout pas de son cadavre.

–    Moi aussi j’ai besoin de toi, dit-il pour d’autres raisons que les miennes.

–    Promets-moi de t’en sortir vivant.

Il me berça en silence sans rien me promettre, si ce n’est de m’aimer jusqu’à la fin de ses jours, que j’espérais la plus tardive possible… 


XXVII.

Une jeune fille vêtue d’une mini robe en cuir rose fit son apparition munie d’un chandelier à plusieurs branches. Les cinq petites flammes qui le surmontaient illuminaient sa longue chevelure brune qui tombait en cascade jusqu’à ses fesses. Fesses qu’Ousmane ne se priva pas de reluquer lorsque celle-ci fit demi-tour pour nous conduire dans la salle commune. 

Ni tout au long du couloir où nous la suivions…

Comment pouvait-il se comporter de la sorte alors qu’il avait passé sa journée à me certifier qu’il m’aimait plus que tout ? Nous n’avions apparemment pas la même définition de ce sentiment. Quant à moi, je me détestais de ressentir ce douloureux pincement au cœur, signe de jalousie que je trouvais déplacé et absurde. Cette ambivalence à l’égard de mon frère m’agaçait au plus haut point et il me tardait de rentrer à la maison pour oublier au plus vite ces élans de possessivité qui me gâchaient la vie depuis notre arrivée ici. L’éloignement et la peur en étaient certainement la cause. Quand une personne se retrouve seule dans un milieu hostile et effrayant, elle se raccroche à n’importe qui de familier, même si elle la hait en temps normal.

Ousmane subissait peut-être les mêmes désagréments à mon égard.

Ou pas.

Tandis que nous poursuivions notre traversée jusqu’au centre de la Terre, j’essayais de me concentrer pour mémoriser le chemin que nous empruntions au cas où j’aurais dû m’enfuir au plus vite. Nous restions depuis le début dans le boyau principal dont le plafond se faisait de plus en plus bas et me donnait une sensation d’écrasement désagréable. Nous bifurquâmes sur la gauche pour emprunter un passage encore plus étroit qui me rendait limite claustrophobe.

–    On arrive bientôt, murmura Ousmane qui sentait mon malaise grandir.

–    Ça va, toi ? m’inquiétai-je, sachant que le moment fatidique se rapprochait à grands pas.

–    Bien sûr.

Il souriait mais sa voix divulguait une angoisse tenaillante. Comme toujours, il restait fier, confiant, et marchait comme un noble qui s’apprête à monter sur le trône. Sauf que cette fois, sa vie était en jeu et qu’il n’aurait pas droit à une deuxième chance. Je saisis sa main, humide et agitée, et fus bouleversée de deviner sa peur. Son illusion de grand frère, sûr de lui, ne fonctionnait plus sur moi, je savais qu’il regrettait déjà sa demande de duel et se posait des tonnes de questions sur son avenir, qu’il soit court ou long.

–    Ousmane, je dois te parler, seul à seule, dis-je en le retenant d’un geste brusque.

Il stoppa sa marche et donna l’ordre à notre guide de nous attendre un peu plus loin, le temps qu’il la rappelle. Elle s’éloigna sans rechigner et nous laissa dans une pénombre inquiétante.

–    Qu’est-ce qui se passe, ma grenouille ?

–    Je ne veux pas que tu fasses ça, et toi non plus tu ne le souhaites pas.

–    Je ne regrette rien.

–    Qui tu crois abuser là ? Ta propre sœur ? Je te connais par cœur et je sais que tu balises comme un malade.

–    Plutôt crever que de faire machine arrière maintenant.

–    Il n’y a personne pour te juger, Ous, tes potes eux-mêmes capituleraient.

–    Je ne suis pas un lâche.

–    Il n’y a rien de lâche à être intelligent. Réfléchis, bon sang ! Il n’est pas leur chef pour rien, il doit posséder des qualités que tu n’as pas encore !

Il douta en silence, le regard perdu dans la noirceur des ténèbres. Je saisis sa mâchoire dans ma main, l’obligeant à me regarder en face.

–    Mourir ou donner la mort n’est pas un choix. C’est stupide. Dans un cas comme dans l’autre, tu vas perdre un peu de toi.

–    C’est une question d’honneur.

–    Mais quel honneur ? Celui d’une meute de tigres dont tu te fous ? m’exhortai-je.

–    Non, le mien.

–    Très bien, alors si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi. Si vraiment tu m’aimes, tu ne peux pas prendre le risque de me perdre.

Je le sentis faiblir et hésiter à ces mots.

–    Fuyons, faisons demi-tour en silence sans rien dire à personne maintenant qu’ils sont tous dans la salle commune, insistai-je en le tirant en arrière. La ville ne doit pas être bien loin s’ils s’y fournissent en bière. Je suis certaine que sous ta forme animale tu pourras flairer une piste et retrouver le chemin du retour.

–    Je ne peux plus vivre en ville, Shadow. J’ai besoin de chasser, tu comprends ?

–    Il y a des forêts en France, tu pourras manger des grives ou des canards sauvages.

–    Ce ne sont pas tes petits oiseaux qui pourront me nourrir.

–    On achètera de la viande au supermarché, négociai-je, désespérée.

–    Tu ne comprends pas… ma vie est ici. Je ne peux pas rentrer à la maison comme si tout était normal et dévorer quarante kilos de viande hachée cuisinée aux petits oignons.

–    Si, quand on veut, on peut.

–    Je ne serais jamais libre de courir comme bon me semble sans risquer de me prendre une cartouche dans la tête. J’ai BESOIN de me sentir animal, d’être un animal, c’est en moi désormais. Je ne supporte plus cette enveloppe humaine dans laquelle je me sens à l’étroit.

Je posai mon front sur son torse pour qu’il ne devine pas les larmes qui bordaient mes yeux une fois de plus. Depuis mon départ de France, je passais mon temps à pleurer.

–    Alors reste ici, très bien, vis ta vie de fauve, mais… ne te bats pas contre leur chef. Accepte ton rôle de simple tigre.

–    Personne ne me dirigera comme un vulgaire bâtard.

–    Ousmane, il n’y a pas de honte à avoir un chef ! Des millions de gens le vivent très bien dans le monde !

–    Je ne peux pas, je le sens en moi. C’est difficile à expliquer, mais je sais que je dois le faire.

–    L’instinct, ce putain d’instinct animal, renonçai-je en secouant la tête.

–    Oui, sûrement. Il m’oblige à l’abattre et à prendre sa place.

–    Rien ne te fera changer d’avis ?

–    Rien.

–    Pas même moi ?

–    Je suis désolé mais je dois accomplir mon destin.

–    Je ne veux pas te perdre, couinai-je d’une voix tremblante.

–    Alors on est deux, dit-il avant de rappeler miss robe moulante qui nous attendait à quelques pas de là à l’intérieur d’une cavité dissimulée dans la roche.

Elle en ressortit, les yeux emplis d’admiration pour mon frère, et nous fit signe de la suivre. Elle avait dû entendre la conversation, du moins celle d’Ousmane puisqu’elle ne pouvait pas comprendre ce que je disais, et voyait se dessiner en lui un futur dirigeant digne et… plutôt pas mal physiquement. Même carrément canon. Cette idée devait l’émoustiller car elle modifia sa façon de marcher, roulant des hanches un peu plus à chaque pas, ce qui n’eut pas l’air de déplaire à mon frère qui bavait comme le loup de Tex Avery. Nous lui emboitâmes le pas, Ousmane gardant la tête haute et l’allure d’un roi (baveux certes, mais un roi tout de même), moi traînant la patte comme une esclave qu’on mène au cachot.

Nous arrivâmes au-dessus d’un immense cratère profond de quatre ou cinq mètres et mesurant près de deux cents mètres de circonférence. Tout autour de ce terrain vide longeait une corniche en pierre grise où attendaient là des centaines de tigres, d’hommes et de femmes plus ou moins habillés. J’avais l’impression qu’il régnait une totale anarchie dans ce capharnaüm. Chacun pouvait garder l’apparence qu’il préférait, que ce soit en fauve ou en humain. Ceux-ci choisissaient de vivre nus, couverts d’un simple pagne ou habillés d’un pantalon moderne (voire d’un slip kangourou hideux qui me fit grimacer). Des bouteilles en verre recouvraient le sol rendant les lieux dangereux pour les enfants qui jouaient avec les tessons coupants ou les mégots de cigarettes abandonnés là sans le moindre respect.

Et dire qu’on nous rabâchait des sermons sans fin, à l’école, sur la sauvegarde des espèces et la protection de l’environnement.

Un épais nuage blanc embuait la pièce, m’obligeant à tousser le temps que mes poumons s’habituent à cette odeur fétide. Fauves, plus cigarettes (ou autre), plus hygiène douteuse, ne donnaient pas un effluve des plus plaisants.

On aurait dit que tout ce petit monde attendait, comme au cinéma, que le film commence. Couchés, assis, avachis, tous regardaient dans la direction de la terre battue centrale qui devait faire, ce soir, office d’arène de combat. Je n’arrivais pas à compter le nombre impressionnant de spécimens présents au spectacle mais ils dépassaient de loin la centaine annoncée par Timon.

–    Combien sont-ils ? chuchotai-je à Ousmane qui observait lui aussi la scène, tapi dans l’ombre de notre tunnel.

–    Au moins cinq ou six cents.

–    Mais je croyais qu’ils étaient bien moins nombreux.

–    Regarde, murmura-t-il en me désignant du menton d’autres galeries qui perforaient la roche de part et d’autre de la cloison. Ils doivent venir de toute l’île.

–    Il y a plusieurs tribus ?

–    Ouais. Jette un œil à ceux-là, dit-il en me montrant un attroupement d’hommes des temps modernes assis de manière coincée et attendant en silence.

–    On dirait des humains civilisés.

–    Et eux là-bas, rajouta-t-il en fixant une meute de tigres de Sumatra sous leur forme animale.

–    Tu crois que chaque clan à ses codes ?

–    C’est l’impression que ça me donne. On dirait que certains se sont intégrés aux hommes alors que d’autres préfèrent vivre sous forme animale.

–    Et là où on est, c’est quoi ?

–    Le bordel, railla-t-il. Il n’y a pas de règles, chacun a l’air de gérer sa fainéantise dans son coin. Ils sont là-bas, sur ta gauche, ce sont ceux qui étaient là ce matin quand je suis passé voir les anciens. Des poivrots tout juste bons à fumer de l’herbe et à gratter sur une guitare.

–    Ça te ressemble plutôt pas mal, me gaussai-je alors qu’il m’administrait un coup de coude dans le bras pour faire taire mes rires moqueurs.

Un petit homme, à l’épaisse chevelure grise et vêtu du même short que celui d’Ousmane, s’approcha de nous en souriant. Son visage défiguré par les rides m’indiqua qu’il devait faire partie des anciens qui régentaient cet univers.

–    Camitéka Madissa, dit-il en s’inclinant face à nous.

Je fis de même pour le saluer alors qu’Ousmane resta droit comme un piquet.

–    Ki ta pawa boun me saya, rajouta-t-il en faisant demi-tour.

–    Il veut que je le suive, traduisit mon frère qui aurait préféré de toute évidence être escorté par notre ancienne accompagnatrice.

–    Tu veux que je vienne avec toi… jusqu’en bas ?

–    Ça ne te dérange pas ?

Sa main gardait la mienne prisonnière si fortement que je n’avais pas le droit de l’abandonner maintenant. Typhoon avait eu raison de me demander d’assister au combat.

Sans moi, Ousmane se serait senti bien seul.

Sans moi, il aurait peut-être même abandonné…

Je fus traversée par un terrible doute.

Et si Typhoon avait fait exprès de me pousser à revenir vers mon frère ? Et s’il me cachait quelque chose ?

Je me raisonnai pensant qu’il n’avait rien à y gagner à faire cela… à moins que le concurrent d’Ousmane soit bien plus fort que lui. Ce qui éliminerait mon frère de la liste de mes courtisans… et ferait de moi la captive idéale : éplorée, perdue et sans autre choix que d’accepter mon sort d’épouse soumise pour rester en vie.

–    Shad, fit Ousmane tout en agitant sa main sous mes yeux. Si tu préfères rester là, je comprends.

–    Non, non, c’est juste que… j’ai un mauvais pressentiment, Ous.

–    Ah non, ne recommence pas avec ton angoisse maladive. Je vais le bouffer, ça va être du gâteau. Allez viens, le vieux nous attend.

Je me laissai guider, ou traîner plus exactement, à travers un sous-terrain descendant qui menait à une loge attenante à l’arène. L’homme grisonnant nous y attendait.

–    Kami tiem los prositas, te…

–    Ma sœur ne comprend rien, elle est humaine, le coupa Ousmane à fleur de peau.

–    Kamétaw pawé.

Après une brève séance d’apposition, je pus saisir les propos tenus par le vieil homme… et je m’en serais bien passée.

–    Je disais donc, reprit-il après s’être raclé la gorge, suite à mon annonce, vous allez faire un premier tour de piste sous forme humaine, histoire de faire monter l’ambiance.

L’ambiance ? Mais il se croit où, lui, au cirque ?

–    Ce sera ensuite au tour de Romario de venir saluer la foule, continua-t-il sans prêter attention à mon air choqué. Je ferai un petit discours et on passera aux choses sérieuses. Chacun des deux rentrera dans son vestiaire pour se muter en tigre. Il y aura un coup de gong et à partir de là… que le meilleur gagne.

–    Il a de l’expérience ? m’inquiétai-je, le retenant par l’épaule avant qu’il ne s’échappe. Enfin, je veux dire, ça fait longtemps qu’il est chef ?

–    Non. Un peu moins d’un an, lui aussi était humain avant. Il n’est pas un métamorphe de naissance.

–    C’est un transformé ?

–    Tout à fait. Un Jamaïcain survivant de la jungle.

Je sentis mon sang se glacer et je dus m’asseoir pour ne pas m’effondrer tant mon cœur malmenait ma poitrine. Ousmane s’accroupit à côté de moi, abandonnant le vieil homme qui s’enfonçait déjà dans l’arène pour une première présentation.

–    Hey, grenouille, qu’est-ce que tu as ?

–    Ousmane, ton adversaire s’est battu il y a un an, et il a gagné.

–    Je sais.

–    Il doit être fort ! Il faut qu’on s’échappe, qu’on rentre à la maison tout de suite, dis-je en me relevant d’un bond. On pourrait peut-être prendre un otage pour qu’ils nous foutent la paix. Une fille… ou un gamin, c’est encore mieux, délirai-je en montant mentalement des dizaines de plans tous plus loufoques les uns que les autres.

–    Shad…

–    Non, attends, j’ai mieux. On va prendre du feu ou creuser…

Il me fit taire par un tendre baiser sur la bouche jusqu’à ce que j’arrête de m’agiter pour rien.

–    J’ai besoin que tu gardes ton sang-froid, Shadow. S’il te plait.

–    Mmm, meuglai-je encore sous le choc de son étreinte.

–    Allez, fais-moi un sourire avant que j’y aille.

Je relevai la commissure de mes lèvres avec un effort surhumain pour paraître plus enthousiaste que jamais.

–    Mieux que ça, se moqua-t-il. On dirait que tu viens de te faire faire un lifting raté là.

Je laissai apparaître ma rangée de dents du haut et plissai les joues au maximum, espérant mimer quelque chose de potable.

–    C’est ce que tu peux faire de mieux, là ?

–    Oui.

–    Bon, et bien je m’en contenterai alors. À tout à l’heure, ma grenouille, je crois qu’il vient de m’appeler, dit-il en reculant jusqu’à l’arène sans me lâcher des yeux.

Je n’aurais su dire si c’était de l’angoisse ou de la prémonition, mais je le savais condamné d’avance. Dès qu’il se retourna, mon faux sourire s’effaça pour se changer en une moue vibrante de désespoir.

Il s’avança au centre de l’amphithéâtre sous les exclamations des spectateurs ivres de plaisir et d’alcool. Les tigres rugirent, les hommes levèrent leur bouteille pour le saluer et les femmes crièrent d’extase en le voyant ôter son t-shirt. Il faut avouer que ses tablettes de chocolat ne laissaient pas indifférentes et avaient le pouvoir de faire monter la température en seulement quelques secondes. Cachée derrière mon rideau, je reconnaissais, dans le public, ses admiratrices de chansons qui s’époumonaient comme des furies. Il lui aurait suffi d’enlever son short pour que nous assistions à une vague orgasmique générale. Après quelques minutes de représentation, il me rejoignit, fou de joie, dans notre loge.

–    T’as vu ça ! s’exclama-t-il en m’agrippant les épaules.

–    Ouais, j’ai vu ça, dis-je sans entrain.

–    C’est génial, tout le monde me soutient.

Une clameur de joie vint troubler sa jubilation et son moment de gloire. L’assemblée s’était levée dans une liesse totale à l’arrivée de leur chef actuel. Chacun tapait des mains à s’en faire mal et criait d’allégresse. Je poussai Ousmane sur le côté pour voir de quoi avait l’air ce héros dont tout le monde scandait le nom avec ferveur.

Deux mètres de haut, cent cinquante kilos de muscles, des bras d’acier et un regard de tueur.

Et il n’était pas encore sous sa forme animale…

Avec une assurance et un flegme agaçant, il défilait en arborant une coiffure typique de son pays et un joint aussi gros que mon pouce au coin des lèvres. Il paraissait bien trop sûr de lui pour être honnête et jubilait déjà de son futur triomphe.

Ce type était la mort incarnée.

Le futur assassin de mon frère.

Je fis volte-face pour voir la réaction de celui-ci mais il était occupé à discuter tranquillement, à mon grand étonnement, avec Typhoon qui se tenait à l’entrée du tunnel. Leurs palabres n’en finissant plus, je m’approchai du duo improbable en tendant l’oreille.

–    Qu’est-ce qui se passe ? 

–    Rien, me répondit Ousmane après avoir déposé un baiser sur ma joue. Tu vas monter dans les gradins avec lui pendant que je me transforme pour le combat.

–    Non, je veux rester avec toi, protestai-je.

–    Je préfère que tu sois là-haut, ma grenouille. On se retrouve tout à l’heure.

Je sentis la main de Typhoon me saisir le poignet pour m’entraîner loin de mon frère.

–    Non, hurlai-je en me débattant pour le faire lâcher prise.

Ce qu’il fit.

Je me jetai une dernière fois dans les bras d’Ousmane qui me consola en me caressant les cheveux.

–    Arrête de pleurer sans arrêt, tout va bien se passer.

–    C’est un monstre, m’écriai-je. Il va te broyer sans que t’aies le temps de réagir.

–    C’est rassurant de voir à quel point tu me fais confiance, rigola-t-il.

–    Je ne veux pas que tu y ailles.

Mes protestations ne servirent à rien, sinon à l’inquiéter davantage. Il fit un effort visible pour me repousser un peu et sourire.

–    Je t’aime Shadow, murmura-t-il simplement avant de lancer un regard qui en disait long à Typhoon.

Celui-ci opina de la tête et me saisit par les hanches afin que je le suive. Mes larmes brouillaient ma vision et Typhoon dut me guider à l’aveugle jusqu’à la corniche d’où j’avais une vue imprenable sur le terrain en contrebas. Le vieil homme grisonnant, seul au milieu de la piste, entama une longue homélie ennuyeuse dont tout le monde se serait bien passé. On entendait parfois des sifflets percer le monologue ou des protestations d’enfants qui se languissaient d’assister au spectacle pour lequel ils étaient venus. Contrairement à eux, j’aurais voulu que ce discours s’éternise, que jamais mon frère n’ait à se battre contre ce rasta géant. 

–    Nous devrions aller prendre l’air, me conseilla Typhoon en me tirant vers la sortie.

–    Non, je veux voir à quoi ressemble son adversaire sous sa forme animale.

–    Tu n’y penses pas ! Il vaut mieux attendre à l’extérieur, crois-moi.

–    C’est mon frère et je veux assister à ce combat.

–    Mais, Shadow, il risque d’y avoir du sang.

–    Alors sors, si tu es trop peureux pour supporter la vue de l’hémoglobine, mais moi je reste et je le soutiens jusqu’au bout.

–    Ousmane souhaite que tu…

–    Ousmane ne dirige pas ma vie, je suis libre de faire ce que j’entends. Et ce n’est sûrement pas lui qui me dictera mes droits.

Je m’assis à côté d’une petite fille d’une dizaine d’années et attendis, le cœur battant, que les préliminaires se terminent. À contrecœur, Typhoon prit place à ma droite en se tordant nerveusement les doigts. Tandis que je me mouchais dans un vieux kleenex trouvé dans ma poche, mon attention se porta sur son bras poilu nouvellement enrichi d’une montre familière.

–    Qu’est-ce que tu fous avec la Rolex d’Ousmane ? m’enquis-je en le fixant.

–    C’est un cadeau.

–    Un cadeau ? À toi ? Ousmane n’aurait jamais offert cette montre, pas même à son meilleur ami qu’il connaît depuis dix ans. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux.

Il haussa les épaules et continua d’écouter religieusement l’allocution barbante du présentateur.

–    C’est en échange de quoi ? devinai-je.

–    Rien, c’est juste un cadeau.

–    Je connais Ousmane. Il aurait préféré qu’on lui coupe le bras, plutôt que de te la donner.

Il me regarda du coin de l’œil et reporta son attention sur le moulin à paroles qui jacassait toujours au sujet de la domination et des lois qui en découlaient.

–    Alors ? insistai-je.

–    C’est pour que je m’occupe de toi… au cas où.

Une flèche transperça mon cœur et un hoquet de tristesse m’empêcha de parler. Ousmane sentait lui aussi qu’il n’avait pas toutes ses chances face à la version tigre de Bob Marley. Un nœud se forma dans ma gorge et je ravalai mes larmes à coup de grandes inspirations profondes. 

–    Il veut que tu m’aides à m’échapper ? chuchotai-je au creux de son oreille.

–    Non, il m’a juste dit que je devais m’occuper de toi. J’en conclus qu’il veut que je t’épouse.

–    Je ne crois pas non, protestai-je.

–    C’est comme ça que je l’entends personnellement et je tiendrai ma promesse, je n’ai qu’une parole.

Ma méfiance envers lui s’épaississait de seconde en seconde jusqu’à ce que j’entende un gong retentir et voie pénétrer les tigres dans l’arène.

Là, je sus.

Je le méprisais du plus profond de mon âme, ce sale traître.

Mon regard noir le fit blêmir tant il sentit ma haine le transpercer.

–    Jamais, tu entends, jamais je n’épouserai un lâche tel que toi, crachai-je dans sa direction. Tu me fais pitié et ta félonie me donne envie de vomir.

Il ferma les yeux pour mieux encaisser l’insulte.

–    Tu étais mon seul ami ici, j’avais confiance en toi, continuai-je d’un air écœuré.

–    Tu ne m’as jamais demandé en quoi se transformait notre chef, se défendit-il.

–    Tu m’as incitée à revenir ici pour soutenir Ousmane, mais en fait, c’était pour le pousser à se battre car il était bien trop fier pour abandonner devant moi. Tu savais qu’il n’en sortirait pas vivant et qu’il compterait sur toi « au cas où », comme tu dis. Tu étais persuadé que, triste et esseulée, je tomberais dans tes bras comme dans les contes de fées.

–    Arrête de me regarder comme ça. Ousmane n’est pas encore mort, je te signale.

–    Il vaut mieux pour toi qu’il ne sorte jamais de cette arène, parce que je ne donne pas cher de ta peau une fois qu’il aura compris ton petit manège.

Il ne parla plus, priant sûrement sa mère (nature) pour que le monstre de cinq cents kilos aux dents aiguisées comme des sabres ne fasse qu’une bouchée de mon frère.

Je pensais cette race éteinte depuis des milliers d’années, mais ces imbéciles de métamorphes et leur rituel de transformation avaient redonné vie au plus puissant de tous les prédateurs que la Terre ait jamais portés, le smilodon. Deux immenses canines, d’au moins vingt centimètres, dépassaient de sa mâchoire supérieure comme deux poignards mortels. Le tigre de Sibérie qui lui faisait face lança un dernier regard dans ma direction avant d’entamer une ronde autour de son adversaire pour le jauger sous toutes les coutures. Il n’avait aucune chance face à ce mammifère préhistorique, même avec ses trois cents kilos, il était loin de faire le poids.

–    Ce n’est pas loyal, sifflai-je, emportée par la colère et le dégoût.

–    Ton frère comptait se battre contre un tigre de Sumatra, le plus petit tigre de notre espèce alors qu’il est d’une race bien plus imposante. Ce n’était pas équitable non plus. C’est un risque à prendre quand on joue avec le feu.

–    Tu aurais pu le prévenir. Comment as-tu pu me faire ça, nous étions complices ?

–    Tu seras heureuse avec moi. Tu n’aimais pas Ousmane.

–    Je l’aime comme un frère. Et puis, arrête de parler de lui au passé.

–    Quand on connaît Romario, il est facile de savoir comment ça va se terminer.

–    Je te hais.

–    Tu apprendras à m’aimer et je ferai de toi une femme et une mère comblée.

–    T’es vraiment qu’un minable ! Aussi psychopathe que ta sœur, apparemment c’est de famille. Dire que je te faisais confiance.

–    Mais…

–    Tu es la pire crapule que j’aie jamais croisée et pourtant j’en connais pas mal des mecs qui jouent la comédie dans ton genre.

–    Je n’y suis pour rien si ton frère s’est révélé être un dominant, il a choisi tout seul de venir se battre contre notre chef.

–    Tu aurais pu l’en dissuader en lui avouant la vérité. Il est peut-être borné mais pas suicidaire.

–    Il était violent et son comportement aurait pu nuire à la tribu et puis deux dominants ne pouvaient pas cohabiter sous un même toit.

–    Arrête d’employer l’imparfait, minable…

Un rugissement agressif coupa court au quolibet que je m’apprêtais à vociférer. Ousmane venait d’entamer les hostilités dans l’arène en lançant un coup de patte au visage de Romario. Un œil fermé par le sang qui coulait de sa plaie, le rasta fusilla mon frère et prit une position que je jugeai inquiétante. J’avais souvent visionné des reportages sur les félins et le souvenir de les voir se tapir ainsi ne me rappelait que les mots : chasse et attaque. Un grognement de rage fit taire l’ensemble des témoins présents dans la grotte. Je ne comprenais pas ce qu’ils se disaient et j’avais l’impression d’assister, impuissante, à la mise à mort d’Ousmane. Le mastodonte fondit sur lui avec toute la puissance dont il était capable, renversant mon frère contre la paroi et l’écrasant de sa demi-tonne monumentale. Le cri que j’entendis transperça mon cœur et me tordit le ventre.

Il souffrait.

Ousmane renouvela, le souffle court, ses feulements sans que personne ne lève le petit doigt. Le smilodon comptait l’écraser, le laisser mourir simplement broyé sous son poids sans même se battre dignement. Peut-être mon frère appelait-il à l’aide mais je ne pouvais traduire sa supplique. Si seulement nous étions allés au bout du processus d’apposition, j’aurais pu me sentir moins inutile. Ses cris, de plus en plus étouffés, me rendaient folle. Me parlait-il, abdiquait-il ? Dans le doute, je courus dans le boyau qui menait à sa loge et me jetai dans l’arène pour pousser ce gros lourdaud qui s’amusait à aplatir mon frère. Je lui administrai un coup de pied aux fesses qui dut me briser un orteil sans même l’inquiéter un instant :

–    C’est ça un combat pour toi ? Espèce de dégonflé, le provoquai-je, poings serrés. Ce n’est pas du jeu d’attendre que sa proie étouffe ! Bats-toi comme un homme.

Même s’il ne comprenait pas mes paroles, le fait que je lui tire la queue comme une grosse piňata ne dut pas lui plaire car il se retourna brusquement pour me faire face.

Bonne nouvelle : Ousmane était libéré du poids de ce monstre.

Mauvaise nouvelle : ce même monstre me fixait intensément comme si j’étais un appétissant petit gâteau au chocolat.

Je reculai pas à pas en évitant tout mouvement brusque.

–    Ous, implorai-je pour qu’il se dépêche d’intervenir avant que je ne finisse en pâtisserie. Ça serait pas mal que tu reprennes le combat maintenant, en fait.

Il se releva avec difficulté et vacilla quelques secondes avant de retomber comme une masse. 

–    Ousmane, répétai-je un peu plus fort. Active-toi, là. J’ai un problème. Un gros gros problème.

Romario s’approchait de plus en plus de moi en se léchant les babines. Je sentais l’odeur infecte de son sang qui ruisselait sur sa gueule mélangée à celle, si particulière, du cannabis qui rendait ses pupilles totalement dilatées et effrayantes. Mon estomac se souleva et je réprimai avec force de terribles nausées récurrentes. La sueur ruisselait dans mon dos, trahissant ma peur panique et ma détresse. Je cherchais du regard Typhoon dans le public dans un dernier espoir de voir quelqu’un me sauver la vie, mais c’était sans compter sur sa lâcheté notoire. Il fixait et nettoyait ses pieds comme si la propreté de ceux-ci était tout à coup primordiale.

L’immense smilodon lança sa patte vers moi comme un gros matou qui se distrait en torturant des rongeurs cent fois plus petits que lui. Ses gestes lents et maladroits, certainement en raison de l’importante dose de drogue fumée quelques instants plus tôt, me permirent de lui échapper. Mais je ne savais pas combien de temps je pourrais survivre à ce jeu-là. Le souffle court, je contrai comme je le pouvais ses assauts violents grâce à ma souplesse et ma vivacité.

Je fus ravie d’entendre un rugissement derrière l’imposant fauve. Ousmane avait repris du poil de la bête et défiait avec rage mon attaquant. Celui-ci abandonna la vulgaire souris que j’étais pour s’amuser avec un plus gros partenaire.

À moins que ce ne soit la patte griffue plantée dans son flanc (et traçant quatre trainées sanglantes jusqu’à sa queue) qui l’obligea à se retourner…

Quelle qu’en soit la raison, je fus heureuse de pouvoir enfin me mettre à l’abri derrière le rideau de la loge (maigre protection, mais qui servait surtout de barrière mentale). Les deux adversaires s’affrontèrent du regard puis reprirent le combat à coup de rugissements impressionnants qui, si je connaissais bien mon frère, ne devaient être rien d’autre que de funestes insultes et menaces de mort.

Romario essaya une nouvelle fois d’écraser son rival contre un mur mais celui-ci, malin, ne se fit pas berner une deuxième fois. Ousmane avait compris son stratagème et esquivait chacune de ses attaques d’un bond agile, en profitant au passage pour le marquer d’une nouvelle cicatrice sur le dos. On se serait cru dans un spectacle de tauromachie où le matador plante ses banderilles à chaque passage de la pauvre bête avant de l’achever. À mon grand soulagement, la technique d’épuisement des toreros fonctionna à merveille avec le tigre préhistorique qui s’effondra après une vingtaine de blessures. Sa robe écrue, désormais aussi rouge que la cape des toréros, partait en lambeaux et laissait à vif une chair mutilée par endroit. Son râle long et bruyant hypnotisa l’assemblée qui retint son souffle en tremblant. Ousmane profita de cette position de faiblesse pour se jeter sur sa gorge et lui arracha, d’un coup de dents sec et précis, la carotide. Une giclée de sang s’écrasa sur le sol terreux et s’étala rapidement en une immense mare rouge mettant fin à cette prise de pouvoir écœurante. 


XXVIII.

Alors que je finissais de vomir dans un coin sombre de la loge, je sentis la main de mon frère me caresser le bas du dos. Il venait de reprendre forme humaine contrairement à moi qui ne ressemblais plus à rien. Le visage blafard et couvert de sueur, je me redressai un peu et titubai jusqu’à ma chaise pour ne pas m’effondrer.

–    Ça va pas fort, eut-il l’audace de me faire remarquer.

–    Tu viens de déchiqueter l’artère d’un type avec tes dents.

–    Je suis désolé que tu aies vu ça. Typhoon m’avait dit qu’il te ferait sortir.

–    Ne me parle plus jamais de ce type.

Haletante et faible, j’essayai de retrouver une vision stable dénuée de tout vertige lorsque mon regard se posa sur Ousmane, qui, de ma hauteur, était visiblement ravi d’avoir remporté ce combat…

–    Ous, enfile ton short s’il te plait.

–    Ah oui, bien sûr, dit-il en s’exécutant aussitôt.

Le vieil homme, qui avait présenté les festivités, fit son apparition accompagné de la jeune fille à la robe rose. Celle-ci tenait toujours son candélabre argenté à la main et trépignait comme une fillette face à son artiste préféré.

–    Félicitations, lança-t-il sur un ton solennel alors que miss chandelier faisait des tas de signes de la main à mon frère dans le but de se faire remarquer. Vous avez vaincu, vous êtes désormais notre nouveau dominant. Demain soir aura lieu la cérémonie d’investiture officielle qui vous proclamera dirigeant de notre communauté. En attendant, Sélénia se propose de satisfaire vos désirs. Si vous le souhaitez.

–    Ah, dit juste Ousmane visiblement gêné par cette offrande.

–    Elle se tient à votre disposition dans la galerie réservée aux femelles. Voulez-vous que je fasse préparer une chambre pour vous près de la sienne ?

–    Euh… ouais, une grande avec plein de fourrures parce que Shadow a mal aux reins et… une porte aussi, ça serait pas mal.

–    Autre chose ?

–    J’ai faim.

–    Je vais vous montrer le garde-manger afin que vous puissiez vous servir quand bon vous semble.

–    Génial.

–    Je voudrais bien prendre un bain, intervins-je avant qu’il ne s’éloigne. Et Ousmane aussi aurait bien besoin de se laver.

Sa bouche, son torse et ses jambes étaient couverts d’hémoglobine ruisselante dont l’odeur me dérangeait terriblement.

–    Nous avons une salle où l’eau s’infiltre naturellement mais elle n’est pas potable. Beaucoup d’entre nous sont tombés malades en la buvant.

–    Ce sera parfait pour une toilette.

Il nous ouvrit le chemin dans ce dédale impressionnant de tunnels et s’arrêta dans une cavité dont le sol, creusé d’une trentaine de centimètres, était rempli d’eau fraîche et cristalline.

–    Je vous remercie, euh… hésita Ousmane. Comment vous appelez-vous ?

–    Yomén Kawech.

–    OK, je vous remercie, Yomén. Vous pouvez nous laisser.

–    Dois-je revenir vous chercher dans quelques instants pour vous montrer l’emplacement du garde-manger ?

–    Ouais, j’ai la dalle.

–    Autre chose ?

–    Non, c’est bon.

–    Euh… si, intervins-je au risque de passer pour la casse-pied de service. Pouvez-vous me ramener mon sac à dos qui est dans ma chambre actuelle avec mon savon et mon dentifrice.

–    Très bien.

–    Celui de mon frère aussi.

–    Très bien, fit-il en soufflant discrètement.

Il s’inclina et nous laissa seuls avec pour unique lumière un flambeau accroché au mur. Je m’allongeai dans l’eau en sous-vêtements alors qu’Ousmane se dénuda totalement… toujours aussi ravi d’avoir remporté son duel…

–    Ous, rouspétai-je. Tu pourrais garder ton slip.

–    C’est bon, arrête de faire ta mijaurée, tu m’as déjà vu à poil.

–    Je suis rentrée UNE fois, par accident, dans la salle de bain pendant que tu y étais. Ça m’a traumatisée à vie.

–    Ah ouais, elle est si impressionnante que ça ? se moqua-t-il en regardant ses attributs.

Je secouai la tête et m’allongeai à plat ventre pour ne plus les voir se trimballer sous mes yeux. Il m’imita et s’installa sur ma droite.

–    Au fait… merci pour tout à l’heure, dit-il en déposant un bref bisou sur mon épaule.

–    Je ne sais pas ce qui m’a pris d’aller lui tirer la queue comme ça.

–    Si t’as envie de recommencer, je suis dispo.

–    Très marrant !

J’étais bonne pour un deuxième bisou, un peu plus long cette fois.

–    Arrête, Ousmane.

–    Quoi ? s’amusa-t-il d’un air angélique. Je te montre ma reconnaissance éternelle pour m’avoir sauvé la vie.

Je saisis l’opportunité au vol avant qu’elle ne s’échappe. L’occasion était trop belle.

–    Si tu souhaites vraiment me montrer ta gratitude, laisse-moi rentrer à la maison.

Il ferma les paupières tout en remuant la tête de gauche à droite tout doucement.

–    Tout ce que tu veux, mais pas ça, finit-il par dire après une longue réflexion angoissante.

–    Mais pourquoi ? m’énervai-je. Tu serais mort écrasé sans moi !

–    Ça prouve bien que j’ai besoin de toi ici. Je ne vais pas y arriver tout seul.

–    Mais je n’ai pas demandé à être dans ta galère, moi !

–    C’est toi qui as donné ton accord pour qu’on me transforme.

–    C’est injuste de dire ça, lançai-je, outrée par son ingratitude.

Yomén apporta nos sacs qu’il déposa juste devant nous et repartit aussitôt. J’en profitai pour frictionner mon savon avec maniaquerie, ne supportant plus le manque d’hygiène évident de cette tribu puante. Mon frère se lava lui aussi en silence, visiblement perturbé par ma requête. L’ambiance n’était pas au beau fixe lorsque notre guide refit apparition dans la grotte aquatique. Cela faisait bien trente minutes qu’aucun de nous deux n’avait prononcé un mot.

–    Veuillez me suivre, je vous conduis au garde-manger, annonça-t-il en nous tendant des serviettes propres.

–    Je n’ai plus très faim, ronchonna Ousmane, contrarié.

–    La cavité n’est pas loin, il vous sera toujours utile de savoir où elle se trouve. Je vous conduirai ensuite dans votre nouvelle chambre.

–    Très bien, on vous suit.

Vêtue de mon drap de bain enroulé autour de la poitrine, j’emboîtai le pas des hommes qui marchaient à grandes foulées devant moi. Ousmane tenait mon sac à dos tandis que le sien était porté par Yomén.

–    Voici un double des clés du garde-manger, au cas où vous changeriez d’avis dans la nuit, dit celui-ci en lui tendant un petit objet métallique.

Ousmane le fourra dans la poche de son short et continua son chemin en silence jusqu’à une ouverture illuminée qui sembla retenir toute son attention.

–    Ah ouais, je ne m’attendais pas à ça, siffla-t-il en écarquillant les yeux.

Je hâtai le pas pour découvrir ce qui se tramait et faillis m’évanouir après avoir saisi l’étendue du problème. J’ouvris la bouche pour crier mais aucun son n’en sortit, cloîtré par une vision trop difficile à supporter. Une grande cage renfermait une vingtaine d’hommes-singes, femmes et enfants terrifiés et tremblants.

–    Karina m’a parlé de cette race mais je ne savais pas que nous en possédions… ici, déclara Ousmane en se rapprochant de la cage pour admirer ces spécimens avec intérêt.

Je n’en revenais pas. Les orangs-pendec existaient bel et bien. Ces visions que j’avais eues dans la jungle étaient de véritables souvenirs. Bouche-bée, je n’arrivais pas à croire que de petits hommes d’un mètre dix, à la peau rose tachetée de noir couverte de poils et sifflant comme des oiseaux, existaient sur Terre sans que personne ne le sache. Leur visage ressemblait à ceux des singes mais ils se tenaient droits comme des humains et leurs traits tendus trahissaient leurs sentiments et leur intelligence.

–    Que faites-vous du plaisir de la chasse si vous détenez prisonniers vos gibiers ? l’interrogea Ousmane concentré dans sa tâche.

–    Nous les chassons pour les ramener ici, se défendit Yomén auprès de son nouveau chef. Nous les gardons en vie jusqu’au dernier moment afin qu’ils conservent leur chair tendre. Sinon le tissu durcit et ils deviennent immangeables. Cela permet d’avoir une provision bien utile en cas de festivités ou de jours de chasse infructueux.

–    Je comprends.

Je comprends ? Mais il est devenu fou ? Depuis quand peut-on maintenir prisonnières des créatures innocentes dans le but de les dévorer vivantes. C’est contre toutes les lois, même celles de la nature.

Toujours aussi muette qu’une carpe, je n’arrivais pas à donner mon point de vue afin de protéger ces créatures sans défense. Une chose était sûre, je n’allais pas laisser passer cette insulte aux droits de l’homme.

–    Il vous revient le privilège de choisir la bête que vous pourrez tuer dans l’arène demain pour la cérémonie, annonça le guide avec déférence.

–    Comment ça se passe ?

–    Nous la libérons et vous devez la chasser le plus rapidement possible dans le but de prouver votre supériorité à vos sujets.

–    Très bien.

Très bien ? C’est une blague. Il ne compte quand même pas tuer un innocent comme ça, sans la moindre once de pitié. Ce n’est pas un animal, c’est un homme !

Il fit le tour de la cage, observant chaque personne avec avidité. Une lueur sauvage traversait son regard et je sentais qu’il commençait à regretter son refus de se nourrir. Narines dilatées, il humait l’odeur de leur chair à travers les barreaux d’acier. À chaque fois qu’il s’approchait, le groupe reculait en sifflant de terreur dans sa direction. Les mères cachaient leurs petits contre leur ventre et les mâles tentaient de rassurer leur famille en leur caressant la tête. Ousmane tendit l’index vers une femelle un peu dodue.

–    Celle-là, désigna-t-il, elle me semble bien charnue. Je la veux pour demain.

Une deuxième femelle, qui avait compris que son amie était condamnée, la serra dans ses bras en lui frottant le dos. Je fus bouleversée par tant d’amour et de compassion. Une larme roula sur ma joue.

Tandis qu’Ousmane sortait de la pièce accompagné de son serviteur, je ne pouvais quitter des yeux ces deux femmes effondrées l’une contre l’autre. 

–    Tout va bien se passer, ne t’inquiète pas, ma chérie, dit avec sollicitude la plus grande des deux alors que je n’entendais que des sifflements venant des autres.

Surprise et le cœur battant, je m’approchai d’elle.

–    Vous parlez le français ? demandai-je, la gorge serrée.

Elle ouvrit la bouche et me fixa intensément avant de répondre.

–    Non… pourtant, je peux vous comprendre moi aussi.

–    Mais, c’est impossible. 

Elle s’approcha plus près de la cage et en sortit le bras pour effleurer ma joue.

–    Tu es revenue, sanglota-t-elle.

–    Revenue ?

–    De toute ma vie, je n’ai pratiqué l’apposition qu’avec une seule humaine. Mon enfant.

Je reculai d’un pas, surprise par son dernier mot.

–    J’ai trouvé un nourrisson il y a bien longtemps, reprit-elle. Une petite fille de quelques jours à peine. Perdue au beau milieu de cette jungle sans parent ni protection. Je l’ai observée longtemps avant de comprendre que personne ne viendrait la chercher. Elle pleurait tant… je pensais que ses pleurs voulaient dire quelque chose dans sa langue, alors j’ai posé mes doigts sur ses tempes pour savoir ce dont elle avait besoin.

Un flash.

Des images… rapides, mais assez claires pour que j’en distingue les principaux acteurs.

Des arbres, partout, des orangs-pendec tout autour de moi, enfants, adultes, des rires, de la joie.

Un nom me revenait sans cesse… 

–    Nima, dis-je timidement.

Elle opina de la tête mais se tut à l’approche de Yomén qui réapparut dans mon dos. J’étais bouleversée, incapable d’articuler le moindre son, tremblante de la tête aux pieds.

–    Nous vous attendons, fit-il simplement sans prêter attention à ma mine livide.

–    Je… j’arrive, bafouillai-je.

Il sortit, faisant claquer ses pieds durcis à chacun de ses pas. 

–    Je vais vous sortir de là, promis-je à ma… première mère d’adoption.

–    Ne prends aucun risque pour nous.

–    Je dois m’enfuir d’ici, chuchotai-je en regardant derrière moi. On me retient prisonnière moi aussi. Pourras-tu me montrer le chemin de la ville ?

–    Bien sûr.

–    Tenez-vous prêts cette nuit, je viendrai vous chercher dès que j’aurais récupéré la clé.

–    Sois bien prudente alors, répondit-elle en signe d’assentiment. 


XXIX.

Silence.

Je tendais l’oreille à l’écoute du moindre petit grognement, mais chacun était reparti dans son clan, aux quatre coins de l’île, et les membres de notre communauté cuvaient les litres de bière engloutis pour fêter dignement la victoire de mon frère.

Celui-ci dormait comme un loir à côté de moi, sur l’épais matelas de fourrure qu’on nous avait préparé.

Je me remémorai mentalement le chemin à parcourir pour atteindre le garde-manger puis pour monter à la surface le plus rapidement possible. Je n’avais pas droit à l’erreur.

Tigres endormis : OK

Mémorisation des directions à prendre : OK

Lampe électrique piquée dans le sac d’Ousmane : OK

Récupérer la clé dans le short : …

Pas de bol ! Mon frère dormait habillé et je devais donc agir avec délicatesse pour voler l’objet de toutes mes convoitises. Heureusement, il venait de changer de position et, affalé ainsi sur le dos, il m’offrait toutes les chances de pouvoir fouiller ses poches sans difficulté.

Aussi silencieuse qu’une chatte, je glissai jusqu’à lui et insérai mes doigts sous le tissu à la recherche d’un truc dur. J’en trouvais bien un, mais ce n’était pas vraiment celui que j’espérais. Un gémissement me fit comprendre, à mon grand désespoir, qu’Ousmane venait de sentir ma main maladroite et prenait ça pour une caresse. D’un mouvement brusque, il ouvrit les yeux et me plaqua au sol pour essayer de m’embrasser. Je me débattis et protestai en tordant le cou lorsqu’il s’arrêta pour me fixer dans l’obscurité.

–    Quoi ? demanda-t-il à voix basse.

–    Je ne veux pas.

–    Je ne comprends plus rien avec toi, Shad. Tu viens me chercher et après tu rouspètes.

–    Je ne te cherchais pas… je… j’ai ripé.

–    Tu as… ripé ?

–    Oui, je dormais et ma main a touché ton… truc.

–    Mon sexe ! corrigea-t-il, énervé. Avec la place que t’as, faut que tu viennes te coller à moi et après tu te plains que je sois excité.

–    Je suis désolée, Ous. Je ne voulais pas te réveiller. Je t’assure.

Il posa un regard réprobateur sur moi et se leva.

–    Où vas-tu ? demandai-je, désespérée de voir ma clé s’éloigner.

–    Sélénia et Karina dorment à côté. Tu veux te joindre à nous pour la nuit ? demanda-t-il sarcastique.

–    Non, merci, sans façon.

J’attendis qu’il sorte pour m’adosser au mur, bras croisés et mine renfrognée. Ma stratégie ne se passait pas vraiment comme je l’avais espéré mais je devais vite trouver un plan de secours. La vie d’une trentaine de personnes ne dépendait plus que de moi.

Les cris de plaisir qui montèrent, peu après, dans la chambre voisine me firent comprendre qu’Ousmane avait, lui, rapidement résolu son problème nocturne. Avec un peu de chance, il aurait jeté son short à l’entrée de la pièce et il me suffirait de l’attraper pour récupérer la clé. Je rampai donc dans le couloir à la recherche du vêtement noir. Mon regard fut happé par une scène qui allait certainement rester gravée en moi jusqu’à la fin de mes jours. Je me l’étais déjà imaginé lorsqu’Ousmane en avait parlé, mais voir de mes propres yeux Karina à quatre pattes en train de se faire culbuter par mon frère était juste abominable. Pourtant, je n’arrivais pas à détourner le regard. Blottie dans l’ombre, je matai comme une perverse les ébats délurés d’Ousmane.

Agenouillé derrière sa partenaire, il pénétrait en elle comme un marteau-piqueur à grande vitesse faisant grimper le son des réjouissances au rythme de ses coups de reins. Sélénia, nue, se contentait de lui lécher le cou en lui massant le dos avec sa poitrine.

Voilà donc la dernière image que j’emporterais de mon frère…

J’aperçus une motte sombre et devinai le tas d’habits qu’ils venaient d’ôter.

Je reconnus les robes roses tachetées de noir, en cuir… En peau d’orangs-pendec plus exactement.

Je fus écœurée à l’idée que ma mère puisse finir, un jour, en vêtement pour tigresse. Plus motivée que jamais, j’insérai ma jambe, plus longue que mon bras, dans la pièce afin d’attraper le short avec mes orteils. Mission réussie.

Je tenais la clé.

Je replaçai délicatement le vêtement dans la pièce et courus, éclairée par ma lampe électrique, dans le labyrinthe infernal. Le cœur sonnant à toute volée dans ma poitrine, j’enfilai le long couloir gris dans lequel se découpaient des dizaines de trous menant à des chambres. Vingt-deux exactement. Suivant mes souvenirs, je n’allais pas tarder à sortir de la galerie réservée aux femmes. Je bifurquai ensuite sur la droite pour passer devant la salle aquatique et longeai le tunnel jusqu’à la prison rencognée au fond de la grotte. J’avais réussi et retrouvé les orangs-pendec. Je posai mon index sur mes lèvres pour leur signifier de rester muets mais Nima avait dû les prévenir de ma visite car tous m’attendaient comme le messie. Rangés deux par deux, en file indienne, ils patientaient sagement et scrutaient chacun de mes gestes. Un tout petit, mesurant une trentaine de centimètres à peine, me tendit les bras et siffla dans ma direction, ce qui lui valut une tape sur la tête pour le faire taire. L’adulte qui l’accompagnait le tança du regard et le menaça d’une seconde tape s’il recommençait.

Je tremblais tant que j’avais du mal à tourner la clé dans le cadenas mais un cliquetis libéra enfin les otages qui s’agitèrent de joie dans le plus grand silence. J’ouvris la porte et leur fis signe de sortir avec ma lampe. Le petit rebelle s’accrocha à ma jambe sous les yeux amusés de sa maman. Je le pris dans mes bras, décidant qu’il serait bien mieux ici que par terre pour s’enfuir. Tel un bébé koala, il prenait appui sur ma hanche et me regardait avec dévotion et amour. Sa bouille amusante me fit sourire et je posai un bisou sur son front avant de prendre place à la tête de cette troupe disciplinée. Ils attendaient beaucoup de moi et je ne pouvais pas les décevoir. Je passais devant chaque pièce en tressaillant d’angoisse.

Salle aquatique : OK

Arène de combat : OK

Un nœud se forma dans ma gorge m’empêchant de déglutir tant la peur me tenaillait. Mon petit protégé caressa mes cheveux pour me rassurer et se colla encore plus à moi.

Corniche de pierre : OK

On y était presque. C’était trop facile, on allait sûrement se faire remarquer.

Petit tunnel au plafond bas : OK

Je devinais l’agitation dans les rangs. Les orangs-pendec sentaient le vent de la liberté… et moi aussi.

Long boyau large qui monte à la surface : OK

Nous pouvions deviner la clarté lunaire tant nous approchions de la sortie. Le rideau de lierre ne se trouvait qu’à quelques mètres lorsqu’une voix me coupa dans mon élan.

–    Tu comptes aller où comme ça, avec notre réserve ?

J’étouffai un cri de surprise et regardai dans la direction du gardien des lieux.

Typhoon.

Karina étant de repos, c’était à son tour de surveiller l’entrée. Mon sang se figea. Je serrai les poings et le défiai du regard, submergée par une bouffée de rage.

–    Laisse-nous passer.

–    Jamais.

–    Tu n’as pas le choix, lançai-je de manière convaincante.

Je ne pouvais pas abandonner, pas maintenant, si proche du but.

–    Je n’ai rien dit de ta traîtrise à mon frère, repris-je. Il te considère encore comme un des siens. Si je reste ici, je lui confierai… tout.

–    Je nierai, protesta-t-il.

–    Il me croira. Tu finiras en pâté pour tigre avant le lever du soleil.

–    Tu n’as pas le droit, c’est du chantage.

–    Et toi ? Avais-tu le droit de jeter mon frère dans ce piège comme tu l’as fait ? Sans même le prévenir des dangers ?

J’esquissai un pas vers la sortie mais il me contraignit à m’arrêter en se plaçant face à moi.

–    Si je vous laisse partir, je suis condamné.

–    Dans un cas comme dans l’autre, tu es condamné, Typhoon. Alors, si tu m’aimes ne serait-ce qu’un peu, si ce lien existe vraiment entre nous, laisse-moi une chance de m’en sortir.

Il se perdit dans ses pensées, hésitant et triste.

–    S’il te plait, intimai-je.

 La tension se dissipa. Il leva les mains en l’air en signe de reddition et fit un écart sur le côté en baissant la tête pour me laisser le champ libre.

–    Merci, Typhoon, murmurai-je en déposant mes lèvres sur sa joue.

J’espérais que mon frère ne serait pas trop sévère avec lui.

J’en doutais… 


XXX.

La piste sauvage, à travers la jungle, m’entailla la plante des pieds à plusieurs reprises, m’obligeant à boiter comme un pirate à la jambe de bois. Malgré cela, le sang et les épines ne freinèrent pas ma course, bien trop angoissée de me retrouver face à un tigre en colère. J’imaginais la fureur d’Ousmane lorsqu’il devinerait mes plans. Il fallait fuir, le plus vite et le plus loin possible. Ma lampe torche m’aidait à éviter les plus grosses branches et les serpents endormis, mais mes cuisses subissaient la brûlure et les griffes des plantes hostiles. Les orangs-pendec ne souffraient pas des mêmes problèmes étant donné qu’ils se jetaient d’arbre en arbre comme de véritables singes. Nima, restée au sol pour me tenir compagnie en me serrant la main, leva son visage pour me regarder grimacer à chaque pas.

–    Tu souffres trop. Il faut soigner tes blessures.

–    Ce n’est rien, mentis-je en serrant les dents.

–    Le territoire des hommes est encore loin. Nous allons dormir chez nous pour cette nuit et partir dès que le soleil nous le permettra.

–    D’accord. On arrive bientôt ? soufflai-je à bout de force.

–    Il faut encore un peu marcher. Donne-moi Ravin, il commence à peser lourd.

Je pressai le bébé endormi contre ma poitrine et fis un signe de dénégation.

–    Non, il est léger et j’aime sentir sa présence.

Elle sourit, les yeux perdus dans le vide.

–    Quand je t’ai vue pour la première fois, tu faisais déjà le double de sa taille.

–    Mes parents m’ont abandonnée à la naissance.

–    Tu ne cessais de pleurer, fit-elle en resserrant son étreinte sur mes doigts. Je t’ai donné le sein et tu m’as regardée avec tes grands yeux reconnaissants. Je t’ai aimée à l’instant où je t’ai prise dans mes bras, avec ta petite bouche toute rouge et ta peau sans poil, tu me faisais rire.

–    J’ai grandi ici alors ? Avec toi ?

–    Oui, je t’ai appris à marcher, à parler et puis…

Sa voix s’étrangla et ses yeux se bordèrent de larmes.

–    Que s’est-il passé ? l’interrogeai-je.

–    Tu ne savais pas t’accrocher à mon corps comme le font les bébés pendec. Je devais donc te laisser au pied des arbres pour aller cueillir des fruits. Comme d’habitude, tu t’étais endormie sagement, j’ai grimpé dans un bananier et je les ai entendus.

–    Les hommes.

–    Oui, fit-elle en essuyant ses joues. Je ne comprenais pas ce qu’ils disaient. Ils t’ont vue et sont partis avec toi alors que je hurlais ma douleur. Je les ai suivis, longtemps, de branche en branche. Je voulais te récupérer mais, certains avaient des armes…

Les sanglots l’empêchaient de parler, elle avait dû vivre un moment terrible, un de ceux que toute mère redoute.

–    Tu m’as sauvé la vie. J’ai été heureuse chez les hommes.

–    C’est vrai ? s’enquit-elle, rassurée. Explique-moi.

–    Je vis dans une grande maison avec des tas de frères.

–    Ils sont gentils avec toi ?

–    Oui.

Mon cœur se serra en repensant à Ousmane que je ne verrais plus jamais.

–    Et ta nouvelle maman ?

–    Très bien aussi. Pas vraiment affectueuse mais elle a su me procurer le confort dont j’avais besoin pour grandir.

–    Je savais que tu reviendrais un jour.

–    C’est vraiment un hasard. Si tu savais, rigolai-je.

–    Raconte.

Je relatai donc toute mon histoire, de la rencontre avec Max et Monsieur Starnet dans mon salon à aujourd’hui. Aucun détail ne fut oublié, même si Nima ne saisissait pas bien le sens des mots « présentateur », « téléréalité », ni « caméra ». Elle me coupait à chaque fois pour que je lui enseigne ces termes, trouvant fascinant cet autre monde qu’elle ne connaissait pas.

–    Tu veux dire qu’ils avaient accroché des objets enregistreurs aux arbres pour que tu apparaisses dans leur boîte à images ?

–    Tout à fait, acquiesçai-je après avoir longuement expliqué la définition d’une télévision.

–    Alors, c’est donc ça que nous avons trouvé.

–    Vous avez vu les caméras ?

–    Oui, les enfants s’amusaient à les cueillir pour jouer avec. On dirait de gros fruits ronds et durs.

Je tordis la bouche et réalisai que ce cauchemar ne se serait jamais déroulé sans ces garnements qui avaient foutu en l’air le matériel technique de l’émission. Si les caméras (et autre, je suppose) étaient restées à leur place, je serais actuellement en train de discuter avec mes parents biologiques, Ousmane serait encore un homme et je ne serais pas en train de le fuir en pleine nuit, les pieds en sang avec ma mère Hobbit de Sumatra à mes côtés. Je ne savais pas si je devais en rire ou en pleurer.

Nous arrivâmes enfin sur le territoire pendec.

Nous pouvions entendre les sifflements de joie des anciens prisonniers à la vue de leur famille. J’étais heureuse et fière d’avoir accompli cette mission et de procurer toute cette gaieté à ceux qui m’avaient recueillie. Leur village était perché haut dans les arbres. On pouvait voir une dizaine de cabanes formées autour des troncs et recouvertes de feuilles. Si on ne me les avait pas montrés, je n’aurais jamais deviné que des individus vivaient ici.

–    Notre maison est là, m’apprit Nima en désignant du doigt un grand arbre touffu.

–    Tu n’as pas de cabane ?

–    Si, elle est bien mieux cachée que celles des autres, murmura-t-elle d’un ton satisfait.

Elle s’agrippa aux écorces dures et commença son ascension avec une facilité déconcertante.

–    Je ne peux pas monter, m’inquiétai-je.

Elle se retourna et bondit au sol, l’air contrarié.

–    Ah oui, c’est vrai que les hommes ne savent pas faire.

Elle se gratta le menton, visiblement désarmée face à cet imprévu, cherchant encore et encore une solution pour me faire grimper chez elle.

–    Je vais dormir par terre, ce n’est pas grave, dis-je guère enthousiaste.

–    Non, il ne faut pas. Mon fils pourrait peut-être te porter.

–    Nima, vous êtes bien trop petits pour réussir à hisser une humaine de ma taille. Aide-moi à préparer une couche et je t’attendrai au pied de l’arbre, comme avant.

–    Je vais rester avec toi cette nuit alors.

–    Non. Va retrouver les tiens. Tes enfants doivent se faire du souci pour toi et je veux que tu les rassures, que tu profites d’eux.

Elle hocha la tête en guise d’approbation et lança un regard qui en disait long à la cime de son arbre. Il lui tardait de retrouver sa famille. Depuis combien de jours, de semaines était-elle enfermée dans cette grotte sordide, loin de ses enfants et de son époux ?

Elle prit tout de même le temps de soigner mes plaies en y déposant un mélange de plantes qui ressemblaient à celles dont m’avait recouverte Karina à mon arrivée au camp. Nima coupa ensuite quelques feuilles de bananier tandis que je les disposais judicieusement pour en former un matelas confortable.

–    C’est bon, dis-je, voyant que son vieil âge ralentissait ses gestes. Monte te coucher, je vais bien dormir comme ça.

–    Tu gardes Ravin avec toi ?

–    Je veux bien oui, si sa maman n’y voit pas d’inconvénient. Je me sentirai moins seule avec lui.

–    C’est mon petit-fils. Tu peux le garder pour ce soir, en cas de problème, il saura crier assez fort pour nous avertir.

–    Merci, chuchotai-je pour ne pas réveiller le reste de la tribu qui dormait déjà.

Elle disparut, happée par les feuilles noires et provoqua, à son tour, des sifflets de joie à son arrivée au sommet de l’arbre.

Un sourire se dessina sur mes lèvres en imaginant les retrouvailles.

Je me couchai sur mon lit froid, serrant contre mon cœur le petit être tout chaud qui me servait de doudou poilu. J’avais peur et je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Des centaines d’araignées (ou pire) pouvaient m’attaquer si je fermais les paupières. Pour oublier ma panique, je fixai mon attention sur ce bébé si étrange qui dormait contre ma poitrine. Sa main ressemblait à s’y méprendre à celle d’un humain et sa bouche mimait un mouvement de succion comme le font les nourrissons avec leur tétine. Comment pouvait-on vouloir dévorer une créature aussi mignonne ? Ousmane avait changé depuis sa transformation. Je le connaissais imbu de lui-même, arrogant et agaçant mais jamais je ne l’avais connu meurtrier et insensible. Son esprit animal avait certainement pris le dessus, lui faisant oublier son humanité et sa compassion. Ces derniers jours, il se comportait avec moi comme un mâle dominant m’obligeant à rester à ses côtés au lieu de m’aider à m’enfuir. Sa réaction me blessait. Je pouvais comprendre son besoin, mais il m’était difficile de le tolérer.

Moi aussi, durant tout ce séjour, j’avais ressenti la nécessité d’être auprès de lui, de… marquer mon territoire comme il disait. Et puis, cette Karina n’avait pas arrangé les choses. Dès le départ, j’avais ressenti un danger chez cette fille et je ne supportais pas qu’elle s’approprie mon frère alors que je la soupçonnais d’être une dangereuse psychopathe.

Tout ce que j’avais vécu ces derniers temps m’avait ouvert les yeux.

Sur Ousmane d’abord, que j’avais appris à connaître sous un autre angle.

Sur mes parents adoptifs ensuite. Nima m’avait sauvé la vie et Mariette, la Française, m’avait offert une vie confortable et aisée. Et même si les démonstrations d’amour n’étaient pas son fort, elle me manquait et il me tardait de retrouver ma famille moi aussi.

Plus qu’une nuit. Une seule petite nuit avant de rejoindre les miens. Chaque bruissement me faisait sursauter, craignant plus que tout de tomber nez à nez avec un tigre. Je devais oublier tout ça et rejoindre Morphée. Dans quelques heures, cet enfer ne serait plus qu’un mauvais souvenir. 

Pour ne plus voir les ombres terrifiantes vibrer autour de moi, je fermai les paupières, si fort, qu’elles auraient pu se souder entre elles.

–    Tu peux le faire, m’exhortai-je maintes fois jusqu’à m’effondrer de fatigue.  


XXXI.

À l’aube, la désagréable sensation d’être observée me tira de mes songes. J’ouvris un œil lentement avant d’écarquiller le deuxième à toute vitesse sur le visage d’Ousmane. Agenouillé à côté de moi, il scrutait ma couche et ses propriétaires avec convoitise. Mon cœur s’accéléra et je m’assis d’un bond devant Ravin pour qu’il ne le dévore pas.

–    Ne le tue pas, suppliai-je d’une voix tremblante.

–    Je ne suis pas là pour lui.

Forcément, j’aurais dû m’en douter…

–    Tu… tu comptes faire quoi de moi ?

–    Rien. Que veux-tu que je te fasse ?

–    M’obliger à rentrer à la grotte… ou pire.

–    Tu crois vraiment que je serais capable de te faire du mal ?

Ses yeux plissés trahissaient sa peine.

–    Non, ce n’est pas l’opinion que j’ai de toi. Tu es un grand frère aimant et protecteur, essayai-je de l’attendrir pour qu’il me laisse la liberté.

–    Et un peu trop possessif… c’est ça ?

–    Laisse-moi rentrer à la maison, je t’en prie.

–    Je comptais le faire, Shad. Je voulais te l’annoncer ce soir, après la cérémonie.

–    C’est vrai ?

–    Non, tonna-t-il sèchement avant d’éclater de rire. Mais oui, c’est vrai, idiote ! Je vais sûrement en crever de te perdre, mais si tu souhaites retourner en France, je ne peux pas te retenir malgré toi.

–    Tu vas me couper la langue, alors ? m’inquiétai-je en grimaçant.

–    Je suppose que je peux te faire confiance.

–    Je te le promets, je ne dirai jamais rien au sujet des tigres de Sumatra. Et puis… qui me croirait ? Je passerais ma vie d’asiles en hôpitaux psychiatriques si je sortais un truc comme ça.

–    C’est pas faux.

Il s’assit contre moi pour m’étreindre et huma longuement mes cheveux comme si c’était la dernière fois que nous nous voyions. C’était peut-être le cas. Je me laissai couler dans ses bras et appuyai mon visage contre son cou pour pleurer en silence. Ses bercements tendres me calmèrent et, après quelques minutes câlines, je me dégageai de la chaleur de son corps.

–    Typhoon t’a rendu ta montre ? demandai-je, surprise en la découvrant de nouveau à son poignet.

Un sourire discret se peignit sur ses lèvres.

–    Pas vraiment, non.

Son regard vindicatif me troubla et je sentis qu’il ne valait mieux pas insister sur ce sujet. Je fermai les paupières le temps de laisser fondre le frisson glacé qui me parcourait.

–    Que tu t’enfuies, j’arrive à le concevoir, mais pourquoi avec eux ? s’enquit-il en me désignant du menton le bébé pendec.

–    C’est ma famille.

Il laissa échapper un rire moqueur qui détendit l’atmosphère.

–    Mais je t’assure que c’est vrai, insistai-je en riant doucement. Lui, c’est mon neveu.

Ses yeux allaient de l’un à l’autre.

–    Il n’y a pas vraiment de ressemblance, ma grenouille.

–    Je sais. En fait, hier soir, une de tes prisonnières m’a parlé, je pouvais la comprendre car elle avait pratiqué l’apposition le jour où elle m’a trouvée dans la jungle.

–    Tu as été élevée par des orangs-pendec ?

–    Exactement. Pendant deux ans ils ont pris soin de moi jusqu’à ce que des hommes me conduisent dans un orphelinat.

–    C’est pas croyable ! Mais pourquoi tu ne m’as rien dit quand tu l’as appris ?

–    J’avais… peur.

Son visage s’assombrit et la tristesse s’empara de lui à nouveau.

–    C’est vraiment tout ce que je t’inspire désormais ? La peur.

–    Ous, me justifiai-je en baissant la tête. Tu as tué un homme hier dans un combat et tu me retenais là-bas contre mon gré. Que voulais-tu que je fasse ?

De ses doigts, il pinça mon menton pour relever mon visage et river ses yeux aux miens.

–    Que tu me fasses confiance aurait été un bon début.

–    Tu ne m’aurais pas donné la clé pour leur ouvrir, sois honnête.

–    C’est donc ça que tu cherchais dans mon short, cette nuit ? demanda-t-il en fouillant sa poche.

–    Qu’imaginais-tu ? Je t’ai répété cent fois que je ne te désirais pas. Tu es mon frère, ça s’arrête là.

Ravin ouvrit les paupières et siffla comme un gendarme excité qui cherche à vous coller une amende à tout prix. Mes grands gestes n’y purent rien pour le calmer et le faire taire.

Il allait ameuter toute la tribu.

Nima descendit la première et se jeta sur le dos d’Ousmane lui assenant des dizaines de coups de poing aussi virulent qu’une attaque de plumes. Du haut de ses trente kilos, elle essayait de me venir en aide, quitte à y laisser sa vie. La scène était comique de mon point de vue mais j’imaginais l’angoisse qu’elle devait ressentir pour se sacrifier ainsi, aussi coupai-je court au plus vite.

–    Arrête, Nima, ordonnai-je en rigolant. Il ne nous veut pas de mal.

–    Tu parles, il a voulu manger Biba hier !

–    Il ne s’attaquera plus jamais à vous désormais.

Elle garda un bras en l’air, menaçant de le trucider avec son petit poing s’il ne confirmait pas mes dires. Mon regard se porta sur Ousmane qui semblait plus agacé qu’autre chose par cette attaque inoffensive. J’appréciais sa retenue envers elle car il aurait pu la tuer d’une simple gifle.

–    Je te présente ma mère. Elle a peur que tu fasses du mal aux pendecs.

–    Dis-lui que si elle continue son massage dorsal, je risque de m’énerver, en effet.

–    Ous, rouspétai-je. Elle défend sa famille.

–    Faudrait qu’elle prenne des cours de self-défense alors.

–    Je sais bien que tu pourrais en faire de la charpie en moins d’une minute, mais s’il te plait…

–    Je ne suis pas stupide ! Je ne vais pas bouffer ta mère.

–    Ni mes frères et sœurs ?

–    Ni toute sa lignée, concéda-t-il en grimaçant.

–    Alors, dis-lui.

–    Je ne parle pas sa langue.

–    Elle va te faire l’apposition pour que vous puissiez communiquer.

–    T’es malade ? s’indigna-t-il. Je ne vais pas parler avec mon bifteck, c’est dégueulasse !

–    Tu as promis de ne pas la manger ! m’indignai-je.

–    Ouais, mais quand même ! Tu imagines, quand je vais chasser dans l’avenir. Je vais l’entendre me dire : non pas lui, c’est mon fils, pas celui-là non plus, prends plutôt le petit gros sur ta droite, je l’aime pas.

–    Et alors ?

Il ouvrit grand les yeux comme si je lui demandais la lune puis souffla avec exagération.

–    Ok, ça va. Qu’elle me fasse son truc et qu’on n’en parle plus, consentit-il de mauvaise grâce.

J’expliquai la situation à Nima qui fut ravie de pouvoir se lier à mon frère. Le langage allait leur permettre de faire connaissance et d’unir, pourquoi pas, deux tribus qui se détestaient depuis toujours. Ousmane était beaucoup moins enthousiaste qu’elle, mais il la laissa poser ses mains sur ses tempes pour lui faire sa promesse.

–    Tu es un bon gars, déclara-t-elle simplement alors que mon frère fulminait en silence.

–    Comment m’as-tu retrouvée ? demandai-je pour détendre un peu l’atmosphère après cette séance d’apposition obligatoire.

–    T’as semé du sang comme le petit poucet, dit-il en montrant mes pieds.

–    Oh. Et tu ne montreras jamais le territoire pendec à tes congénères, n’est-ce pas ?

–    Ce n’était pas dans le deal, ça !

–    C’est bien pour ça que je te le demande, ricanai-je. Et puis, ce ne serait pas digne d’un grand chef d’aller se servir directement dans le nid de ses proies. Tu es un chasseur, pas un looser.

–    Manipulatrice, va ! railla-t-il.

–    Promets-le, insistai-je sans me laisser démonter par son joli sourire.

–    Je te le promets. Je ne viendrai plus dans ce coin. Par contre, s’ils viennent sur mon territoire, c’est à leurs risques et périls.

–    T’es un ange.

–    Génial, entre le bon gars et l’ange, je fais office de mauviette, moi, comme chef ! ronchonna-t-il avec une pointe d’amertume. 


XXXII.

Nous entreprîmes mon voyage de délivrance tous les trois, après avoir rendu Ravin à sa maman. Je lui administrai une dizaine de bisous et fixai avec tendresse son petit visage enfantin sachant que je ne le reverrais plus jamais.

Le fond de l’air, encore frais à cette heure aussi matinale, commençait à être réchauffé par les premiers rayons du jour. Mes blessures aux pieds continuaient à me faire souffrir et je devais boiter en me mordant la langue pour ne pas montrer ma douleur. Ousmane ne fut pas dupe et me porta comme une jeune mariée, profitant de ces derniers instants, ensemble, pour me serrer contre lui et m’embrasser le front dès qu’il le pouvait. J’entendais son cœur battre tout contre mon oreille au même rythme que le mien. J’avais hâte de retrouver ma vie alors qu’il craignait de ne plus supporter la sienne sans moi.

Nima ne cessait de bavarder, bien trop heureuse de pouvoir expliquer à un métamorphe les conditions difficiles qu’ils leur faisaient subir depuis toujours. Je sentais parfois l’agacement submerger Ousmane et j’espérais qu’il tiendrait sa promesse de ne pas lui faire de mal, même après mon départ… L’acier de sa montre, glissant sur ma cuisse à chacun de ses pas, me rappelait qu’il n’était plus tout à fait l’Ousmane que j’avais connu. Avait-il menacé Typhoon pour qu’il lui rende ou bien l’avait-il blessé ou tué afin de la récupérer ? J’avais clos les paupières pour oublier tout ça et me concentrais sur nos ultimes moments avant mon retour en France. Je ne cessais de penser à cette folle aventure, tant de choses s’étaient passées en si peu de temps. L’émission tombée à l’eau, la découverte des métamorphes, la transformation et le combat de mon frère, la rencontre avec Typhoon et enfin la révélation de mon véritable passé avec les orangs-pendec. Bercée par le flot de paroles de Nima et les battements du cœur d’Ousmane, je m’assoupis, mes bras cerclant sa nuque avec amour.

La ville devait se trouver à cinq ou six heures de route du territoire pendec car nous commençâmes à entendre des bruits urbains alors que le soleil se plantait au zénith. La cadence de marche ralentit et j’ouvris les paupières péniblement.

–    On est arrivé ? demandai-je.

–    On ne doit pas être loin, je distingue des moteurs de voiture, chuchota Ousmane en me posant au sol. Je ne peux pas aller plus loin, tu vas devoir faire le reste toute seule.

–    Il a raison, intervint Nima en collant sa tête contre mon ventre. C’est ici que nos chemins se séparent, mon enfant.

Ma gorge se noua à ces mots. Je ne voulais pas les quitter mais ma place n’était pas dans cette jungle, elle ne l’avait jamais été.

–    Je penserai toujours à toi, Nima, dis-je en m’accroupissant pour me retrouver à sa hauteur.

–    Je sais que tu reviendras.

–    J’en doute.

–    Ne mets jamais en doute l’instinct animal, plus encore si c’est celui d’une mère.

Elle me lécha la joue comme je l’avais vu faire la veille avec son amie Biba en signe d’affection.

–    Je vous laisse vous dire adieu, je suis certaine que vous avez des tas de choses à vous confier, me chuchota-t-elle à l’oreille avant de reprendre plus fort. Je t’attends sous le bananier, Ousmane, nous ferons le chemin du retour ensemble, si tu veux bien.

Il acquiesça et peint sur son visage un sourire sans joie dont il avait le secret pour cacher ses sentiments. Mais je n’avais pas besoin d’indices pour deviner sa tristesse. Ses yeux trahissaient son désespoir de me voir l’abandonner ici. 

Alors que Nima s’éloignait déjà, je pris la main de mon frère pour le convaincre de rentrer.

–    Il est encore temps, Ousmane, viens avec moi.

–    Nous avons déjà eu cette conversation.

–    Je sais que tu es malheureux.

–    Et je le serais encore plus en France. J’ai changé, Shadow, je ne peux plus vivre… comme avant, dit-il en fixant sa montre.

–    Tu l’as tué ?

–    J’ai l’impression de devenir un animal sauvage, je suis un danger pour les autres, répondit-il en guise d’aveux. Qui sait ce que je serais capable de faire dans une ville remplie d’humains ?

–    Je serai là pour t’aider, on trouvera une solution.

–    Te voir en compagnie d’autres hommes me tuerait. Je pourrais m’en prendre à eux si la colère me gagnait.

–    Je ne vois personne, je n’ai pas de petit ami.

–    Pour l’instant.

–    Ous, ne fais pas l’idiot, viens. Ce ne sont que des suppositions tout ça.

Il me serra dans ses bras et colla son visage au creux de mon cou. 

–    Il te suffit d’un mot pour que je renonce à mon royaume animal, susurra-t-il.

Je sentis les larmes me monter aux yeux tandis que je reculais d’un pas pour m’écarter de lui.

–    Non, eus-je seulement le courage de dire alors qu’il attendait exactement le mot inverse.

Sans en demander la permission, il me vola un dernier baiser que je lui laissai prendre sans contester. Un grondement sourd de satisfaction vibra dans sa poitrine. De son baiser irradiait la douceur d’un grand frère et la vigueur d’un amant. J’essayai de me dégager du cercle chaud de ses bras mais ses mains étreignirent mon dos, me retenant à lui le plus longtemps possible.

Il m’aimait… vraiment.

Son regard glissait sur chaque partie de mon corps, s’attardant sur mon visage dans l’espoir de le graver à jamais dans sa mémoire. Ma gorge se noua, m’empêchant de prononcer un dernier au revoir. Il effaça mes larmes d’un geste tendre sur mes joues et partit rejoindre Nima sans même se retourner. J’aperçus, au loin, ses épaules s’animer par soubresauts et devinai les sanglots qui le tenaillaient. Les coins de ma bouche frémirent à l’idée d’être la cause de ce chagrin. J’aurais voulu le rappeler, comme dans les comédies romantiques, et lui dire que je voulais rester avec lui, au milieu de la nature. Mais c’était plus fort que moi. Je devais retourner chez moi et oublier cette tragédie au plus vite.

Je pris une ample inspiration et fis volte-face pour me retrouver face à une jungle hostile, que je haïssais. Le vrombissement des moteurs me guidait à travers les arbres. Plus le son augmentait, plus je pressais mes pas pour sortir d’ici, quitte à me vider de mon sang par les pieds. Je reconnus une dizaine de véhicules de police qui bordaient la lisière de la forêt. Je courus, le cœur battant, dans leur direction, oubliant ma peine et ma douleur. Quatre policiers mangeaient un sandwich tout en regardant une carte dépliée sur le capot de leur voiture. J’agitai les bras au-dessus de ma tête et poussai de grands cris pour attirer leur attention. L’un d’entre eux, prêt à croquer dans son pain, resta la bouche ouverte et sprinta dans ma direction en parlant dans son talkie-walkie. 

J’étais sauvée. Libre. Enfin libre.

Alors qu’on m’entourait d’une couverture argentée, une autre voiture de police se gara en toute hâte, sur le bord de la route. Ma mère, Mariette, en sortit si vite qu’il me fallut quelques secondes pour la reconnaître. Ses yeux bouffis et rougis ne ressemblaient en rien à ceux qu’elle maquillait soigneusement en France. Elle affichait les cernes noirs de quelqu’un qui n’avait pas dormi depuis plusieurs jours et des vêtements sales qu’elle n’aurait jamais osé porter en temps normal. Elle se jeta dans mes bras en criant mon nom et me serra avec une telle vigueur que je crus étouffer. Les larmes noyaient ses joues qu’elle essuyait à grands coups d’avant-bras crasseux. Elle posa ses mains aux ongles rongés sur mes joues et planta son regard inquiet dans le mien.

–    Où est Ousmane ? demanda-t-elle en tremblant.

Je ne pouvais pas lui mentir et lui apprendre que son fils était mort alors que son visage crispé me suppliait de l’aviser du contraire. Elle me répéta inlassablement le nom de mon frère pour que je réponde mais je me bornai à garder le silence en pleurant. 

–    Je t’en supplie, ma chérie, insista-t-elle. Dis-moi qu’il est avec toi, qu’il ne lui est rien arrivé.

Je mimai le signe négatif le plus difficile de ma vie. Celui qui condamnait ma mère à une détresse sans limites. Quand elle réalisa qu’Ousmane ne reviendrait plus jamais, elle se mit à hurler de désespoir. Un hurlement abominable que seule une maman est capable de pousser quand elle apprend l’inacceptable, la perte de son enfant. Elle courut dans la jungle en criant, s’égosillant d’un terrible « non » qui me transperça le cœur.

Au loin, un rugissement se fit entendre.

Ousmane souffrait lui aussi de la savoir si éplorée.

Un policier la poursuivit pour l’arrêter dans sa course folle et l’emprisonna de ses bras dans l’espoir qu’elle retrouve son calme.

–    Ce n’est pas prudent de rester ici, Madame, dit-il dans un mauvais français. Nous allons vous ramener à l’hôtel.

–    Non, riposta-t-elle en se débattant comme une démente. Je dois y retourner, il n’est pas loin.

–    Madame, votre fille vient de vous confirmer son décès. C’est fini maintenant, laissez nous faire notre travail.

–    Vous allez abandonner les recherches, cracha-t-elle en le fusillant du regard. Jamais je ne quitterai cette jungle sans avoir retrouvé mon fils.

–    Il est mort !

–    Non ! affirma-t-elle sûre d’elle. Je ressens sa présence près d’ici, il n’est pas loin. Allez le chercher !

Sans insister plus, le frêle policier la porta difficilement jusqu’à son véhicule et m’invita à m’installer sur le fauteuil passager. À quatre pattes sur la banquette arrière, Mariette frappait la portière de ses poings jusqu’au sang en maudissant tous les dieux possibles et imaginables. Jamais je n’avais vu une femme dans un tel désarroi, ivre de rage et de tristesse à la fois. Elle, qui s’était toujours montrée froide et distante avec moi, laissait transparaître sa faiblesse dans cette crise de folie. Alors que le moteur démarrait pour nous arracher à cet endroit, elle redoubla de violence contre la vitre qui vibrait à chacun de ses coups. Après quelques minutes intenses, elle s’enferma dans une bulle sourde, repliée sur elle-même, les genoux contre le ventre, elle pressait ses mains sur ses oreilles pour ne plus entendre le policier qui tentait de la rassurer.

–    Nous le retrouverons, dit-il en jetant un œil à son rétroviseur. Votre fille va nous indiquer où trouver son corps et vous pourrez faire votre deuil.

–    Mon fils n’est pas mort ! Je le sens en moi, je sens son cœur battre dans mes veines. Vous pouvez le comprendre ça ? hurla-t-elle à nouveau. Il est en vie !

« Ne mets jamais en doute l’instinct d’une mère » m’avait dit Nima et je commençais à y croire… 


ACTE 2 


I.

Voilà six mois que la police m’avait retrouvée à la lisière de la jungle de Sumatra.

Depuis, mes pieds écorchés avaient eu le temps de guérir mais les blessures de mon cœur restaient toujours à vif. Je me sentais coupable d’infliger à ma mère le pire supplice que l’on puisse vivre. La perte d’un enfant.

Après avoir appris la mort d’Ousmane, elle avait cessé toute relation avec la chaîne de télévision responsable de l’émission à laquelle nous avions participé et où tout avait déraillé. Les caméras avaient disparu de la maison tout comme la joie et la bonne humeur ambiante. Mes grands frères avaient fui le nid, bien trop lâches pour affronter les crises de larmes de Mariette qui ne supportait plus l’absence de son fils.

De mon côté, j’avais essayé de reprendre les cours mais mon esprit vagabondait d’arbre en arbre, ressassant sans cesse cette histoire surnaturelle de tigres mutants, de singes bavards et d’un frère dont la violence me réveillait encore la nuit en sueur. Je ne pouvais oublier ces images de combat sanglant et les revivais cauchemar après cauchemar. Les médecins en conclurent à un choc post-traumatique et me gavèrent de médicaments dont le seul avantage était de me droguer littéralement. Je mis donc entre parenthèses les bancs de la fac et passai mes journées affalée dans mon canapé à mater cette télévision qui avait détruit mon âme. En pyjama du matin au soir, je ne sortais plus, ne parlais plus à personne et vivais recluse dans mon monde, me demandant parfois si je ne devenais pas folle.

Peut-être avais-je inventé toute cette histoire d’orangs-pendec et de métamorphes ?

Peut-être Ousmane était-il réellement mort ?

Le fait de ne pouvoir en parler à personne me rongeait de l’intérieur comme si un virus me dévorait le cerveau petit à petit mais je me refusais à dévoiler ce secret. J’avais donné ma parole de ne jamais trahir cette race et je devais m’y tenir, quitte à en perdre la raison.

Alors que je gisais sur mon divan comme un éléphant de mer déprimé, une information du journal télévisé local retint toute mon attention. Je me redressai en poussant ma couverture et posai mon assiette sur la table basse sans lâcher l’écran des yeux pour me concentrer sur le fait divers.

–    Maman, appelai-je pour qu’elle partage ce scoop avec moi.

Un sac de chips à la main, prouvant son désarroi total, Mariette vint s’asseoir à ma droite d’un air inquiet.

–    Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

–    Regarde, fis-je en avalant avec difficulté mon grain de raisin. On parle de Sumatra.

À vrai dire, le journaliste ne parlait pas vraiment du pays où vivait désormais mon frère mais juste d’un zoo français qui venait de recueillir un tigre de là-bas. Celui-ci avait été retiré d’un cirque voisin peu scrupuleux qui le maintenait en vie dans une cage à peine plus grande que lui et qui lui fournissait très peu de nourriture. La responsable du zoo prit la parole :

–    Les services sanitaires nous l’ont envoyé hier en fin d’après-midi. Ce mâle a, de toute évidence, subi des maltraitances au niveau du dos et de la tête.

–    Pauvre bête, lança ma mère sans trop se préoccuper de son sort.

–    Où vas-tu ? demandai-je en la retenant par la manche alors qu’elle s’apprêtait à se lever.

–    Je retourne à l’étage.

–    Non ! m’offusquai-je par son manque d’intérêt évident. Regarde, c’est un tigre de Sumatra.

Elle me caressa tendrement les cheveux et me couva du regard en secouant la tête.

–    Cesse de penser à ce pays maudit, me conseilla-t-elle avant de grimper son escalier grinçant.

Personne ne pouvait comprendre… 

Cet animal, ce pauvre tigre battu et malnutri était en réalité à moitié humain !

Mon cœur se serra à l’idée que des centaines de métamorphes vivaient emprisonnés derrière des barreaux dans tous les zoos et cirques du monde. Ils préféraient vivre l’enfer sous forme animale que de révéler leur véritable identité pour ne pas mettre en danger les leurs.

Après avoir laissé le micro à la nouvelle propriétaire du fauve, la journaliste reprit la parole sous les clameurs assourdissantes d’une centaine de manifestants.

–    Ne possédant ni passeport, ni traçabilité de son passé, les autorités de notre pays ont décidé, ce matin, de le faire abattre pour éviter toute contamination avec une éventuelle maladie. Les propriétaires du cirque n’ayant pu fournir les preuves de son suivi médical, ni même un simple carnet de santé, la commission a préféré miser sur la prudence. C’est donc, par simple principe de précaution, que dès demain un vétérinaire mandaté viendra euthanasier ce magnifique spécimen en pleine forme. La Fondation 30 Millions d’Amis dénonce l’attitude particulièrement irresponsable de leur propriétaire ainsi que le comportement absurde et précipité de la justice.

La caméra porta son attention sur un cortège formé par des amoureux de la nature indignés par une telle décision.

–    C’est honteux, protesta l’un d’entre eux en agitant sa bannière « La peine de mort est interdite ». Cet animal n’a pas demandé à être enfermé ici, qu’on lui rende la liberté !

Cette phrase résonna en moi comme un ordre divin. Je n’avais pas le droit de laisser faire ces aristocrates en cravate, bien au chaud assis derrière leurs bureaux. Je devais agir et libérer ce métamorphe qui préférait subir une injection mortelle plutôt que d’avouer sa nature. 

Je fonçai dans ma chambre pour m’habiller chaudement et préparer tout le nécessaire dont j’allais avoir besoin pour ma mission. Bonnet, gants en cuir, écharpe… 


II.

Bien emmitouflée dans ma doudoune en duvet d’oie, j’observais les forces de l’ordre embarquer les derniers contestataires à grands coups de matraque pour calmer les plus récalcitrants. Lorsque les fourgons de police passèrent à côté de mon véhicule, toute sirène hurlante, je me tapis derrière mon volant en me cachant d’un magazine ouvert. Le silence s’installa enfin. Les journalistes étaient partis depuis longtemps et plus personne ne rodait autour du zoo. Je pris donc mon air touristique le plus agréable à la caisse et franchis les grilles d’entrée sans le moindre problème. Mes mains serraient les lanières de mon lourd sac à dos avec angoisse tandis que je grimpais la côte menant au coin des fauves. Voir tous ces animaux en cage me donnait des frissons. Si les tigres de Sumatra étaient en réalité des hommes, qui me prouvait que les autres ne dissimulaient pas, eux aussi, un terrible mystère ? Des lions extraterrestres ou bien des hyènes vampires ? Serré dans un étau de doutes, mon cœur bondit de ma poitrine m’infligeant de terribles vertiges. Le souffle court, je fusillai du regard mon manteau en repensant aux malheureux oiseaux déplumés qui avaient dû souffrir pour qu’on le confectionne. Je m’assis quelques minutes sur un banc pour retrouver ma lucidité. 

Non, les oies n’étaient pas des humains !

Les doigts enfouis dans mes cheveux, je pressai mon crâne afin que toutes ces images irrationnelles disparaissent enfin. Pour calmer mes tremblements naissants, je pris un énième calmant orodispersible et déglutis avec difficulté. Je devais arrêter de m’angoisser pour rien sinon j’allais finir dans un asile avant la fin de l’année.

–    Tout va bien, mademoiselle ? s’enquit un employé du zoo en fixant ma pharmacie portable qui débordait de boîtes en tout genre.

Je ne sortais jamais sans elle au risque de faire une crise d’angoisse ou un malaise en pleine rue. Je dormais très mal et ne me nourrissais presque plus depuis plusieurs mois, ce qui expliquait mon état de faiblesse extrême. Mon corps subsistait grâce à ces petites pilules miracles qui me permettaient de trouver le sommeil ou de voir des éléphants roses à la place de fauves sanguinaires.

–    Vous n’avez pas l’air en grande forme, reprit-il en balayant le sol terreux.

Je ne comprenais pas bien l’intérêt d’un tel nettoyage étant donné qu’il ne faisait que remuer la poussière, transformant l’allée en un gros nuage blanc. Je toussai à m’en décrocher un poumon, réveillant au passage la moitié des animaux du zoo ainsi que la curiosité des quelques rares promeneurs qui avaient eu le courage d’affronter ce froid glacial.

–    Oui, je.. je, bégayai-je après m’être éclairci la gorge. Je cherche la cage du tigre, vous savez, le nouveau.

–    Oh ! Il est en quarantaine. Vous ne pouvez pas le voir.

–    Vraiment ? Mais je viens de très loin juste pour le dessiner.

–    Le dessiner ?

–    Oui. Je suis illustratrice de livres pour enfants et je cherche un tigre de Sumatra afin d’en croquer les attitudes.

–    Nous avons de superbes tigres de Sibérie au zoo, m’apprit-il tout en continuant son ménage inutile.

Tigre de Sibérie. L’image de mon frère m’obligea à me rassoir alors que je venais tout juste de me lever. Et si un jour il se faisait capturer lui aussi ? Et si des braconniers le chassaient pour récupérer sa peau ? 

–    Vous êtes sûre que tout va bien ? s’inquiéta-t-il tout en mâchant son chewing-gum. Vous êtes livide. Vous voulez un verre d’eau ?

Je réprimai une nausée, effet récurent et pénible de mon traitement, et souris au vieil homme soucieux. 

–    Non merci. C’est juste que j’ai roulé très longtemps pour voir ce tigre de Sumatra et…

Les derniers mots se perdirent sur mes lèvres tremblotantes. Mes yeux bordés de larmes finirent par le faire céder. Il tordit la bouche.

–    Faut pas vous mettre dans un tel état, ma p’tite demoiselle.

–    Je voudrais le voir, s’il vous plait.

–    Allez, avouez, fit-il d’un air complice. Vous faites partie du cirque ? Vous y tenez à votre bestiau.

–    Oui, mentis-je en pleurant. Je m’occupais bien de lui avant qu’on me l’enlève et il me manque. Je voudrais juste le revoir une dernière fois.

–    Mmm, meugla-t-il, hésitant.

–    S’il vous plait, suppliai-je en joignant les mains.

J’aurais fait pitié au diable en personne dans cette position et le petit employé ne résista pas longtemps à mes supplications.

–    Cinq minutes hein ! Pas une de plus !

–    Merci, soufflai-je en me jetant dans ses bras.

Surpris par tant de gratitude, il inspecta les environs et me repoussa gentiment.

–    Vous ne devez pas en parler, je risque ma place, chuchota-t-il en me faisant signe de le suivre.

Lentement, je lui emboitai le pas jusqu’à un grand bâtiment dont l’accès n’était pas serruté. Il poussa la lourde porte et s’aventura dans le dédale de couloirs qui menait à différentes cages vides.

–    Nous sommes dans l’infirmerie animale, m’expliqua-t-il à voix basse. Les vétérinaires passent le matin pour les soins mais à cette heure-ci, ils sont déjà chez eux.

Son balai toujours à la main, André (d’après son badge) inspectait avec minutie tous les coins de cette clinique géante. Pendant qu’il me parlait, je me concentrais pour retenir le chemin comme je l’avais fait dans la grotte lorsque j’avais libéré ma famille orangs-pendec. 

Toujours tout droit, longer la salle d’auscultation, tourner à droite, passer devant la machine à café, ouvrir la porte « mammifères », continuer jusqu’au bout…

–    Nous y sommes, déclara-t-il, me sortant de mes pensées pratiques de GPS humain.

Je découvris un tigre aux poils hirsutes et salis par des coulées de sang séché. Personne n’avait pris la peine de le laver sachant qu’on allait le piquer comme un vulgaire chien agonisant. Couché dans un coin de sa cage, il ne bougeait pas et attendait la mort avec dépit.

–    Vous avez la clé ?

–    Pardon ? s’affola l’homme d’entretien. Vous ne voulez quand même pas aller là-dedans avec lui !

–    Je le connais depuis que je suis enfant, nous avons été élevés ensemble au cirque. Je voudrais juste l’embrasser avant qu’il ne se fasse euthanasier.

–    Je n’ai pas les clés, elles se trouvent dans la salle de soin. Et même si je les avais, je ne vous les donnerais pas. C’est bien trop dangereux !

Je m’accroupis et insérai mon bras à travers les barreaux pour faire venir l’animal blessé. Il jeta un furtif coup d’œil dans ma direction puis tourna la tête avec nonchalance pour fixer le mur.

–    Pouvez-vous nous laisser seuls cinq minutes, demandai-je en penchant la tête.

–    Non, il en est hors de question, j’ai déjà outrepassé les limites du règlement du zoo.

–    Je vous en prie, il va mourir demain et il ne s’approchera jamais de moi si vous êtes là. Il a peur, sanglotai-je à nouveau d’une voix implorante.

Il secoua la tête et céda à ma requête sans dire un mot. Je n’étais pas peu fière de mon petit effet.

Je tendis l’oreille et patientai quelques secondes en silence pour vérifier que les bruits de pas s’éloignent assez. L’homme maniaque marcha jusqu’à l’infirmerie et entreprit une séance de lavage du sol à grands coups de serpillière trempée.

–    Parfait, pensai-je en sortant mon carnet et mon crayon.

Je dessinai rapidement la silhouette d’un homme se mutant en tigre et agitai mon esquisse pour attirer l’attention du fauve boudeur.

–    Hey, psitt, psitt, appelai-je pour qu’il daigne prêter attention à mon papier.

Il ne semblait pas vouloir coopérer et restait figé dans son coin humide. Je formai une boule avec une page blanche et lui jetai dessus. 

Ce qu’il n’eut pas l’air d’apprécier.

Il tourna vivement la tête et rugis avec haine, me menaçant de toutes ses dents. L’employé accourut jusqu’à moi, essoufflé comme un taureau. Ce n’était pas un as de la course.

–    Tout va bien ? fit-il en essuyant la transpiration sur son front avec un affreux mouchoir orange digne des années soixante-dix.

–    Oui, oui, le rassurai-je. Il est juste un peu grognon.

–    Vous ne devriez pas vous tenir si près des grilles.

–    Je vais m’éloigner.

Je laissai quelques secondes s’écouler avant de poursuivre.

–    Vous pouvez retourner à votre ménage, je ne crains rien.

–    Vous êtes certaine ? insista-t-il, statufié par l’inquiétude.

–    Parfaitement, dis-je, aidée de mon plus beau sourire crispé.

–    Bon, acquiesça-t-il, rassuré. Je vais en profiter pour laver un peu les environs. Si vous avez un problème, vous m’appelez. Je ne reste pas bien loin.

–    Je n’en doute pas. Merci beaucoup.

Après son départ, je reportai mon attention sur le tigre et sursautai de surprise en m’apercevant que celui-ci se tenait maintenant juste devant moi, séparé de quelques centimètres à peine par de simples barreaux d’acier. Je sentais son souffle brûlant sur ma main, épiant avec circonspection mon croquis explicatif. Ses yeux interrogateurs faisaient le va-et-vient entre celui-ci et mon visage, cherchant une explication à ce dessin étrange. Je pris une deuxième feuille et dessinai, comme je pus, un homme pratiquant l’apposition sur un tigre en posant les doigts sur ses tempes. En voyant cela, il recula d’un pas pour me dévisager. Inutile de lui parler pour l’instant, je savais qu’il ne pouvait pas me comprendre, mais je voulais lui faire savoir que j’étais au courant de son secret. Je dessinai ensuite un avion se posant sur l’île de Sumatra. Des arbres. Des singes. Des tigres. La grotte avec tous ses tunnels et la salle de combat. Tout cela prit beaucoup de temps et André refit son apparition, couvert d’auréoles de sueur sur sa chemise. Une chose est sûre, on ne pouvait pas lui reprocher son assiduité.

–    Le zoo va bientôt fermer, m’apprit-il.

–    Déjà ?

–    Oui, les horaires d’hiver nous obligent à mettre tout le monde à la porte à dix-sept heures. Je dois vous demander de partir maintenant, j’ai encore beaucoup de choses à faire.

–    Vous ne rentrez pas chez vous ?

–    Non, rigola-t-il. J’enchaîne avec mon deuxième poste de gardien de nuit. J’enfile mon costume noir et hop, je veille sur les animaux.

–    Vous faites des rondes, la nuit, dans ce froid ?

–    Faut bien gagner sa croute, ma p’tite demoiselle.

Une idée, pas très honnête j’avoue, me traversa l’esprit. Puisqu’il était désormais le seul obstacle entre moi et ce tigre en sursis, je devais m’en débarrasser gentiment au plus vite. Je profitai de sa gourmandise pour l’amadouer.

–    Puis-je vous offrir un café ou un chocolat chaud pour vous remercier ? demandai-je, angélique.

–    Non ! C’est gentil mais…

–    J’insiste. Et puis, vous avez l’air épuisé. Un bon café vous fera le plus grand bien. C’est le moins que je puisse faire.

Je sortis de la pièce à toute vitesse pour qu’il n’ait pas le temps de me suivre et insérai une pièce d’un euro dans le distributeur. Le breuvage noir commençait déjà à couler dans le gobelet lorsque je déposai au fond de celui-ci trois somnifères qui se diluèrent immédiatement au contact de la boisson chaude.

–    Mmm… ça sent bon, fit une voix enjouée dans mon dos.

Je ne l’avais pas entendu arriver et priai pour qu’il n’ait pas vu ma manipulation sordide. Je ne lâchais pas des yeux le filet sombre qui semblait mettre une éternité à remplir ce minuscule récipient. Lorsque la dernière goutte tinta enfin et que la cuillère en plastique tomba, je touillai à toute vitesse et lui tendit son cappuccino avec mon plus beau sourire.

–    Prenez donc celui-ci, dit-il en le repoussant de la main. Je boirai le suivant.

Tiraillée entre la peur qu’il ait découvert mon plan et sa politesse, je préférai opter pour la deuxième solution et tentai de me détendre.

–    Je ne bois pas de café.

–    Oh, fit-il, dépité.

Il saisit le gobelet en baissant la tête et se dirigea vers la sortie.

Zut !

Je devais le retenir ici le plus longtemps possible pour ne pas qu’il me foute à la porte avant de s’être endormi. La déception que j’avais lue sur son visage au moment de mon refus m’indiqua qu’André n’aurait pas été contre un petit tête-à-tête avec moi autour d’un bon café. Je le hélai alors qu’il disparaissait presque de ma vue.

–    André ! Je prendrai bien un chocolat chaud par contre.

Il se retourna d’un air ravi et approcha, à petits pas rapides, en fouillant dans sa poche pour y trouver la monnaie nécessaire.

–    Cette fois, c’est moi qui invite, lança-t-il tout guilleret.

Il n’avait rien d’un bellâtre, au contraire, mais sa gentillesse rendait sa présence agréable. Je m’en voulais presque de lui avoir tendu ce piège mais me raisonnais intérieurement en me disant qu’il ne craignait rien avec cette dose vu son poids et qu’il ne ferait que profiter d’un long sommeil mérité.

Les effluves de cacao me donnèrent une nausée abominable et je m’assis sur une chaise accolée à la machine pour ne pas m’effondrer à la vue de cette décoction écœurante. Depuis mon retour en France, manger relevait de la torture. Je n’avais jamais été bien gourmande, étant donné que mes parents m’interdisaient de manger des sucreries devant les caméras, mais maintenant je ne supportais même plus la vision de la nourriture et encore moins celle de la viande. Avaler un bout de chair animale était devenue impensable après les évènements de Sumatra. Cela revenait un peu à me demander d’ingurgiter une cuisse ou une côte humaine et j’étais loin d’être cannibale. 

André déposa le chocolat fumant sur la table et s’installa sur l’autre chaise.

–    Vous vous appelez comment ? demanda-t-il pour faire la conversation.

–    Irina, inventai-je alors que je mélangeais sans entrain ma boisson.

Il fallait que je détourne l’attention au plus vite car s’il commençait à me poser des questions sur ma vie et le cirque, j’allais finir par me vendre.

–    Vous faites ce métier depuis longtemps ? m’enquis-je tout sourire. Ça a l’air passionnant !

–    Quoi donc ? Homme d’entretien ?

–    Oui, grimaçai-je en essayant de trouver un intérêt à cet emploi dur et fatigant. Vous côtoyez des animaux toute la journée, beaucoup de personnes aimeraient être à votre place.

–    Je ne crois pas non, ricana-t-il en ingurgitant enfin sa première gorgée de café. En fait, je me suis retrouvé au chômage après un licenciement économique. Et puis, ça a été l’engrenage. Les factures qui s’accumulent, la vente de la voiture pour rembourser le crédit, la galère pour retrouver un job sans véhicule… enfin, avec la crise, vous devez sûrement connaître vous aussi.

Pas vraiment non, étant donné que j’avais toujours vécu dans l’opulence grâce à mes parents adoptifs. Je me sentais de plus en plus coupable de lui faire boire contre son gré des médicaments qui allaient l’endormir pour toute la nuit. Demain matin, ses patrons ne seraient certainement pas ravis d’apprendre que leur employé n’avait pas fait son travail de veilleur et avait laissé échapper un tigre médiatisé. La honte me rongeant de l’intérieur, je relevai la tête vers lui pour lui signifier que, finalement j’avais changé d’avis et voulais ce café à la place du chocolat, lorsque je me rendis compte qu’il venait de le vider d’une traite.

C’est le destin, pensai-je, honteuse.

Je devais sauver ce tigre menacé de mort, la perte d’emploi d’un homme passait au second plan.

–    Vous ne buvez pas ? demanda-t-il.

–    C’est un peu chaud pour l’instant, je laisse refroidir.

–    Va falloir se dépêcher, il est déjà seize heures cinquante-cinq, dit-il gentiment en regardant sa montre vieillotte. Je dois aller faire une ronde avant de fermer les grilles.

–    Oui, je comprends. 

Je devais à tout prix trouver un sujet intéressant pour le garder au chaud avec moi ici. 

–    Vous n’êtes pas marié ? repris-je d’un air faussement intéressé.

–    Oh, c’est une longue histoire, bailla-t-il après s’être frotté les paupières.

–    J’aime les longues histoires.

–    Celle-ci est ennuyeuse à en mourir.

Tant mieux !

–    Vous êtes divorcé ? le poussai-je à poursuivre en refoulant ma mauvaise conscience qui me nouait l’estomac.

–    Oui. Ça fait partie des inconvénients du chômage. Quand on se retrouve sans un sou, on se rend compte que…

Il bâilla une seconde fois, plus longuement.

–    Pardon, s’excusa-t-il complètement amorphe. J’ai un petit coup de mou.

–    Vous voulez un verre d’eau ?

–    Mmm, mugit-il alors que ses yeux se fermaient déjà.

Son bras s’étala de tout son long sur la table, suivi de près par sa tête qui s’écrasa dessus. Un ronflement bruyant m’indiqua que je pouvais retourner dans la salle réservée aux fauves sans encombre.   


III.

–    Allez, hop hop hop, chuchotai-je au prisonnier qui boudait dans un coin pensant que je l’avais abandonné.

Je sortis un pantalon et un pull de mon sac et lui jetai dessus. Le tigre me regarda un instant et renifla mes présents. J’avais opté pour des vêtements masculins étant donné que la dame du zoo avait précisé, lors de l’interview, qu’il s’agissait d’un mâle. Et puis, Ousmane ne verrait certainement pas d’inconvénient à ce que je lui emprunte ses superbes fringues neuves alors qu’il gambadait à poil dans la jungle.

Le fauve se leva lentement et s’approcha de moi à pas lents.

–    Transforme-toi et habille-toi, rouspétai-je à voix basse en faisant de grands signes. On n’a pas toute la soirée devant nous.

Têtu comme une mule, il refusait de trahir son secret qui n’en était pas un pour moi. Je dus reprendre mon carnet et dessiner à nouveau un humain à quatre pattes qui se couvrait de poils, une queue qui serpentait dans son derrière et des moustaches sur la figure.

–    Je suis au courant, bon sang ! Habille-toi pendant que je vais chercher les clés dans la salle de soin. Il est hors de question que je t’ouvre si t’es encore un tigre.

Je savais qu’il ne pouvait traduire mes paroles, mais lui parler me détendait un peu et me donnait l’impression de libérer un être humain et non pas un animal mangeur d’hommes. 

Les clés ne furent pas difficiles à trouver. Une boîte en fer accrochée au mur indiquait un énorme « KEYS » incitant le moindre voleur à ouvrir les portes plutôt qu’à les casser. Je pris celle avec la mention « cage aux tigres » et courus dans les couloirs en prenant garde de ne pas réveiller André en passant devant lui. Le pauvre homme dormait toujours comme un bébé, noyant la table d’un immonde filet de bave. Je grimaçai et partis à pas de loup jusqu’à mon tigre qui n’en était plus un. Celui-ci avait finalement compris que je ne voulais que son bien et il m’attendait sous sa forme humaine, les mains serrant les barreaux avec vigueur. Mes jambes s’arrêtèrent net dans l’embrasure de la porte. L’espace d’une seconde, je fus incapable de me raisonner devant cette magnifique statue gréco-romaine qui se tenait devant moi. Seule ma bouche eut la mauvaise idée de s’ouvrir bêtement pour laisser pendre ma mâchoire inférieure. Je m’entendis même prononcer un « wouah » complètement déplacé et ridicule. Heureusement qu’il ne pouvait pas encore comprendre ma langue mais je me doutais que ma mine de chienne en chaleur devait trahir mes pensées. Je secouai rapidement la tête pour me remettre les idées en place et avançai vers lui en inspirant amplement afin de calmer les battements de mon cœur qui souhaitait sûrement sortir de mon corps pour aller rejoindre celui du prisonnier. Celui-ci, l’Apollon d’un mètre quatre-vingt avec une musculature d’acier et une bouille d’ange, tendit les bras en direction de mon visage, me faisant comprendre qu’il voulait procéder à l’apposition. Je le laissai faire, pour mon plus grand bonheur, ce rituel épatant lui permettant de parler la même langue que moi. Je tressaillis lorsqu’il effleura mes tempes du bout des doigts. Ses magnifiques yeux champagne plongèrent dans les miens avec curiosité alors que je le dévorais littéralement du regard. Il avait une bouche charnue et tentante à souhait qui ne demandait qu’à être embrassée. Je m’humectai les lèvres et mimai même une embarrassante moue à cette idée. Mes hormones prenaient le dessus sur mon cerveau et me faisaient faire n’importe quoi. Il dut comprendre mes intentions secrètes car il dessina un large sourire creusant deux petites fossettes sous son épaisse barbe. J’avais affreusement honte de mon comportement et dus m’y reprendre à deux fois pour afficher un semblant de normalité sur mes traits. Je m’imaginais en train de saliver devant lui et l’image du gardien baveux me sortit de ma torpeur lénifiante. J’affichai à nouveau mon masque sévère et dépourvu de sentiment que toutes mes années face aux caméras m’avaient appris à composer. 

Ne pas montrer ce que l’on ressent. Jamais. À personne. Voilà ma devise depuis mes six ans.

–    Tu me comprends ? demanda-t-il en retirant ses mains de mon visage.

J’avais presque envie de hurler ma frustration pour qu’il les repose sur ma peau, mais me contentai d’un simple et froid :

–    Oui.

–    Qui es-tu ? s’enquit-il, surpris.

–    On n’a pas le temps. Je suis là pour te sauver la vie. Le gouvernement a prévu de te faire abattre demain.

–    Quoi ? s’étrangla-t-il en écarquillant les yeux.

–    Je vais te sortir d’ici, dis-je en insérant la clé dans la serrure.

La porte rouillée grinça à l’ouverture dans un bruit assourdissant et je tendis l’oreille avec attention afin de vérifier si André ronflait toujours. Pas de souci, il avait un sommeil de plomb et les vibrations qui sortaient de sa gorge devaient bien atteindre les cent décibels. 

–    Ne fais pas de bruit, intimai-je en secouant la main.

Le métamorphe sortit de sa cage avec la grâce d’un félin et me suivit sans un mot. À hauteur du gardien, je retirai ma montre Cartier et la glissai dans sa poche.

–    Qu’est-ce que tu fais ? chuchota l’ex-prisonnier en scrutant mon étrange manège.

–    Je m’assure qu’il pourra s’acheter une voiture neuve et trouver un nouveau job.  


IV.

Alors que je roulais à toute allure pour rejoindre la maison, le bel inconnu eut la mauvaise idée de poser sa main sur la mienne tandis que je passais la cinquième vitesse. Je fis un écart sur la route et faillis percuter de plein fouet la voiture qui venait en face. J’eus droit à une série de clignotements en plein phare certainement accompagnée d’une tripotée de jurons que je méritais amplement. 

Perturbée par la beauté surnaturelle de mon invité, je n’arrivais pas à me concentrer et me dégageai de son étreinte amicale pour ne pas finir écrasée contre un tronc d’arbre.

–    Je m’appelle Jalal, fit-il simplement alors que nous venions de frôler la mort. Et toi ?

–    Shadow, lançai-je en montant le chauffage à fond.

–    Eh bien, merci beaucoup, Shadow. 

Il laissa s’écouler quelques secondes avant de reprendre.

–    Comment se fait-il que tu connaisses notre secret ?

–    Je suis la sœur d’Ousmane, le nouveau chef de meute du nord de Sumatra.

–    Je ne connais pas.

–    Cela fait six mois qu’il a pris le pouvoir.

–    J’en conclus que cela fait plus longtemps encore que les hommes me retiennent prisonnier. J’ai cru finir ma vie en cage, c’était horrible comme sensation.

–    J’imagine, dis-je en portant mon regard sur ses yeux tristes. Comment ça s’est passé ?

–    Des braconniers. Je chassais vers le sud lorsqu’une bande d’humains m’a endormi à l’aide d’une fléchette. Je ne me souviens plus de rien ensuite. Je me suis réveillé derrière des barreaux à travers lesquels des enfants humains venaient me voir. Certains me jetaient même des cacahuètes en rigolant. Je ne pouvais pas sortir, ni même marcher. C’est à peine si je pouvais tenir debout dans cette minuscule cage. Je me suis senti si… bafoué.

Mon cœur se serra à ces mots. Encore une fois, j’avais honte de ma race et des traitements que nous faisions subir aux animaux. Comment pouvait-on emprisonner un félin qui a besoin de courir, de chasser, de sentir la nature dans ses veines ? De rois sauvages de la jungle, nous les faisions passer pour de gentilles peluches dans le but d’amuser nos bambins.

Ses dreadlocks blondes maculées de sang me rappelèrent les paroles de la journaliste aux informations.

–    Ils t’ont… battu ? m’enquis-je, la gorge nouée.

–    Mmm.

Ni oui, ni non. Ce « Mmm » représentait toute l’humiliation qu’il venait de vivre et la rage qu’il contenait en lui. Ses doigts se crispèrent sur le cuir du fauteuil tandis que son visage se durcit.

–    Je n’aurais pas dû te demander ça, c’était idiot, constatai-je d’un air contrit.

Un silence pesant s’installa dans le véhicule, me mettant bien plus mal à l’aise que lorsqu’il m’avait pris la main. Je quittai le pommeau de vitesse et frôlai, en tremblant, ses doigts crispés. Ceux-ci se détendirent et ses yeux retrouvèrent leur douceur originelle.

–    Et maintenant, quel est le programme ?

Je n’avais pas vraiment réfléchi à la suite des évènements. En réalité, je pensais que mon plan tomberait à l’eau avant même de le débuter. J’étais surprise par ma chance et… mon courage. Oui, je pouvais me féliciter parce que, pour une fois, j’étais allée au bout de mon projet. Je m’étais insurgée contre les dirigeants de mon pays, j’avais rusé et j’étais parvenue à mes fins pour rendre la liberté à un innocent.

Cette séance d’autosatisfaction me donna le sourire aux lèvres mais il fut vite effacé par la question insistante que j’entendais en bruit de fond.

–    Alors ? Shadow, tu m’entends ? fit-il en plaçant sa main devant mes yeux.

–    Oui, oui. C’est juste que… je ne sais pas trop, en fait. J’imagine que tu n’as pas de famille en France ?

–    Les miens se trouvent à Sumatra.

–    Pas de papier ? De passeport ?

Il tordit la bouche et haussa une épaule en guise de négation.

–    Pour le moment, je vais t’emmener dans ma maison. Pour la suite, on avisera avec le temps.

–    Ça me va, tant que tu ne m’enfermes pas dans une cage, rigola-t-il.

–    Non, rassure-toi, pas de ça chez moi. Par contre… je vis encore chez mes parents, confessai-je un peu embarrassée.

Malgré les trois cents mille euros touchés à mon retour en France, je ne pouvais, pour l’instant, pas quitter le nid familial. Mon état de santé, et mon état mental surtout, ne me permettait pas de prendre mon envol. Ma mère se faisait du souci pour moi et venait souvent dormir dans mon lit pour apaiser mes terreurs nocturnes.

–    Chez nous aussi on reste en famille, m’apprit-il.

Les souvenirs refirent surface en même temps que les larmes qui bordaient maintenant mes yeux. Je revoyais les membres de la tribu d’Ousmane cohabiter tous ensemble, du plus jeune au plus vieux, sans le moindre souci. Alors qu’en France rester chez ses parents donnait une image dégradante à l’effigie du film Tanguy, à Sumatra le mélange des générations demeurait une évidence. 

–    Tu vis dans une grotte, comme mon frère ?

–    Non ! Je suis du sud de Sumatra. Nous sommes un peu plus… civilisés. Nous avons pris le parti de nous fondre à la population.

–    Vraiment ? Tu vis en ville ?

–    Oui.

–    Le fait de te transformer ne te manque pas ?

–    Nous allons chasser le week-end, mais la semaine, nous vivons comme tout le monde.

–    Ça alors ! m’exclamai-je. Je ne savais pas que les métamorphes pouvaient vivre normalement.

–    C’est un choix de notre dominant. Contrairement aux nordistes qui prônent la forme animale, nous essayons de nous intégrer aux hommes. Les enfants vont même à l’école désormais.

Son regard se perdit dans le vide, on aurait dit qu’il enviait ces petits. 

–    Tu n’y es jamais allé ?

–    Non, fit-il en baissant la tête. Mais ma petite sœur essaie de m’apprendre.

–    T’apprendre ?

–    Oui, elle me montre ses cahiers pour que je m’habitue aux lettres.

–    Tu ne sais pas lire ?

Il déglutit avec difficulté et ne répondit pas. Je connaissais d’avance la réponse et je m’en voulais d’avoir posé cette question absurde et blessante. Décidément, je collectionnais les bourdes avec lui. Mon cœur se serra et je ne trouvais plus les mots pour m’excuser. 

–    Tu as faim ? demandai-je enfin pour rompre le silence.

–    Un peu oui. On me donnait très peu de nourriture au cirque.

–    Ces ordures méritent la mort. T’as jamais eu envie d’en bouffer un ?

–    Oh que oui ! Mais je ne sortais jamais de ma cage. Ils avaient sûrement trop peur. Les artistes montaient sur scène avec des chiens, des chèvres ou des lamas mais moi… je n’étais là que pour attirer la foule sur le parking. Une simple publicité mensongère pour faire croire aux clients qu’ils allaient assister à un spectacle de dressage de tigres.

Pendant que je fulminais intérieurement contre ces profiteurs malhonnêtes, je bifurquai sur la droite pour sortir de l’autoroute et trouver un fastfood afin de nourrir mon tigre affamé. Un grand logo rouge et jaune, brillant au-dessus des toits, m’indiqua le chemin à suivre. Je m’arrêtai devant le panneau lumineux du drive afin de laisser choisir mon invité.

–    Alors, tu veux quoi ?

–    Euh, réfléchit-il en scrutant le menu de deux mètres de haut. Je… je… un truc.

–    Il n’y a pas de Mac Do dans ta ville ?

–    Non. Je… ne crois pas.

Je n’insistai pas pour ne pas le rabaisser une nouvelle fois. Sachant qu’il ne savait pas lire, il ne pouvait évidemment pas me donner le nom du sandwich qu’il désirait. Je roulai au pas jusqu’au micro et baissai ma vitre à mon grand désespoir, laissant le vent glacial pénétrer l’habitacle avec vigueur.

–    Bonjour, qu’est-ce qu’il vous faut ? demanda une voix nasillarde.

–    Un menu de chaque, s’il vous plait.

–    Pardon, j’ai mal entendu.

–    Un menu grand format de chaque, criai-je pour couvrir les grésillements du haut-parleur.

–    Ah.

Je pouvais presque sentir le dégoût dans sa voix. De toute évidence, cette équipière n’avait pas envie de passer deux heures à prendre ma commande avec ses tonnes de détails qui allaient bousiller sa soirée. Elle reprit son ton de robot las de la vie.

–    Alors, avec le premier menu, vous prendrez frites, pot…

–    Frites et coca à chaque fois, la rassurai-je.

–    C’est noté, chantonna-t-elle, soulagée. Avancez-vous en caisse deux, merci.

Je réglai la note sans même regarder le montant et récupérai le monticule de sacs cartonnés qui m’attendaient un peu plus loin. Après avoir ingurgité une énorme salade, je repris la route en picorant les frites de mon voisin.

–    T’avais faim, toi aussi, remarqua-t-il alors que j’entamais un deuxième paquet.

–    À vrai dire, ça fait six mois que je n’ai presque rien mangé. Et là, je dévorerais un bœuf. C’est bizarre, non ?

Il esquissa un sourire et finit son verre de soda en émettant un insupportable bruit de crachouillis sortant de sa paille. J’avais l’impression d’avoir un gamin de cinq ans à côté de moi qui s’amusait avec des glaçons pour la première fois.

–    On va dire à mes parents que tu es muet, décidai-je sous ses yeux surpris.

–    Pourquoi ?

–    Parce qu’ils ne vont pas comprendre pourquoi tu dois faire l’apposition pour leur parler.

–    Ah oui. Ce n’est pas idiot.

–    Je vais leur faire croire que tu es un ancien camarade de fac et que tu viens dormir à la maison pour quelque temps.

–    Pourquoi ?

–    Quoi, pourquoi ? m’irritai-je en arquant les sourcils.

–    Pourquoi ce camarade de fac a-t-il besoin de venir dormir chez toi ? Ils vont se poser la question, non ?

–    Oui… sûrement. On peut prétendre que tu viens de perdre ton boulot d’étudiant et que ton proprio t’a mis à la porte.

–    Et il n’a pas de parents, ton étudiant ?

–    Ils sont morts.

–    Le sort s’acharne sur lui, le pauvre, rigola-t-il, moqueur. Pas de frères et sœurs, pas d’autres amis que toi ?

–    Non, comme il est sourd et muet, personne ne lui parle.

–    Ce n’est pas crédible comme excuse.

–    Pfff… soufflai-je en levant les yeux au ciel. Que veux-tu qu’on leur raconte ?

–    Beh… t’es ma fiancée et tu veux qu’on vive ensemble.

Je pouffai, recrachant par mégarde la moitié des pommes de terre en bouillie sur le pare-brise.

–    Qu’est-ce qu’il y a de si amusant ? s’étonna-t-il en essuyant patiemment la purée avec une serviette blanche.

–    Mes parents croiront plus à la version du tigre que je viens d’enlever d’un zoo plutôt que d’imaginer que j’ai un petit ami.

–    Vraiment ? Qu’est-ce qu’il y a de si bizarre à ça ? T’es plutôt mignonne, il est normal que tu t’accouples.

Deuxième crachat de patates, sur mon pantalon cette fois.

–    Si tu n’aimes pas les frites, arrête d’en manger, me conseilla-t-il en me débarrassant de celles-ci.

Sa main glissant sur mes cuisses me perturba terriblement et je dus arrêter la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence quand il prit l’initiative d’ôter un bâtonnet qui était tombé entre mes cuisses.

–    On est arrivés ? s’étonna-t-il en inspectant les environs.

–    Non, nous ne sommes pas arrivés chez moi.

–    Pourquoi tu t’arrêtes ?

Je fixais intensément ses doigts sur mon entrejambe quand il réalisa que je n’appréciais pas ses attouchements de nettoyage culinaire.

–    Oh, comprit-il. Je touche ton sexe et tu n’aimes pas ça.

–    Voilà, confirmai-je sèchement.

Il retira sa main pour la replacer dans son carton huileux pendant que je redémarrais en ruminant.

La maison n’était plus très loin et nous devions à tout prix trouver un motif valable expliquant la présence d’un garçon de mon âge à mes côtés. Tandis que je tournais et retournais le problème dans tous les sens, Jalal ne semblait pas plus inquiet que ça. Il ouvrait une à une les boîtes à hamburger avant d’en avaler, avec délice, le contenu.

–    Cha ché super bon, articula-t-il la bouche pleine à ras bord.

–    Ce sont des beignets de poulet.

–    Mmm…, t’en veux ?

–    Non, merci. J’ai avalé assez de cochonneries pour l’année, je crois.

–    Ça ne te ferait pas de mal de t’engraisser un peu, t’es toute maigre.

–    Merci ! ironisai-je avec une pointe d’amertume.

–    Mais c’est vrai. On dirait un squelette, tu…

–    Je viens de te sauver la vie, le coupai-je, vexée. Alors, s’il te plait, pourrais-tu éviter les sujets qui fâchent.

–    Les squelettes sont un sujet qui fâche ?

–    Non, l’anorexie par exemple.

–    Oh. Tu es… malade ?

–    Je suis traumatisée à vrai dire. Depuis que j’ai vu mon propre frère égorger un tigre, j’ai un peu de mal à vivre normalement.

–    Tu veux m’en dire plus ?

J’avais l’impression d’entendre mon thérapeute que je ne supportais plus. Étrangement, avec Jalal, ce n’était pas pareil. Lui connaissait le secret des métamorphes et je pouvais enfin parler de ce trouble avec quelqu’un.

–    La nuit, repris-je, la gorge nouée. Je vois des images d’animaux.

–    Des tigres ?

–    Oui, ils me courent après et… me dévorent.

–    Tu n’as rien à craindre avec moi, plaisanta-t-il. Je préfère la chair ferme à un sac d’os.

Mon regard torve lui fit comprendre que je n’appréciais guère ses moqueries. Son sourire se flétrit légèrement avant de s’excuser. Il m’invita à poursuivre d’un hochement de tête.

–    Je suis dans la jungle, tout est noir et je ne vois pas où je m’enfuis. Je les entends rugir derrière moi. Ils sont une dizaine peut-être.

–    C’est sûr que t’es mal barrée là. Et après ? s’empressa-t-il de demander en réprimant un fou rire.

–    Je sens une griffe qui me lacère le dos. Je fais volte-face et je les vois, devant moi, la gueule en sang et les yeux exorbités.

–    Intéressant, et ensuite, tu penses quoi ?

–    T’es psy ou quoi ?

–    Non, mais j’ai toujours voulu savoir ce que ressentaient mes victimes avant que je ne les déguste.

Un violent haut-le-cœur m’obligea à me garer sur l’aire de repos la plus proche afin de vider mon estomac qui se soulevait dans un yoyo incessant. Je sortis des toilettes, le visage blafard et les mains tremblantes.

–    T’es toute pâle ! constata-t-il en voyant ma mine déconfite.

–    Si tu pouvais éviter de me rappeler que je viens de sauver la vie d’un meurtrier, ça m’arrangerait.

Il laissa planer un temps de silence et acquiesça.

–    Tu veux que je conduise ? s’enquit-il pour changer de conversation.

–    T’as le permis ?

–    Non, mais ça n’a pas l’air bien difficile.

Je secouai la tête et repris place derrière le volant de ma Mercedes classe A avant qu’il ne tente de la piloter pour en faire une boîte de conserve recyclable.

La sortie d’autoroute n’était plus très loin maintenant mais mon esprit vagabondait à d’autres préoccupations bien plus morbides que ce que j’allais devoir inventer pour justifier la présence de Jalal à mes parents.

–    Tu as déjà…

–    Mangé un humain ? devina-t-il.

–    Mmm.

–    Non, pourtant, ce n’est pas l’envie qui m’a manqué ces derniers mois. Mais, je te rassure, je ne ferai jamais une chose pareille.

–    À cause de ta religion de mère nature ?

–    Entre autres. Tu sais, je vis au milieu des hommes et je me sens bien plus proche d’eux que des animaux désormais. J’ai grandi la majorité du temps à quatre pattes mais, depuis quelques années, nous pouvons découvrir ce monde merveilleux qu’est le tien. Travailler, posséder sa propre maison, éduquer ses enfants. Tout ça doit te paraître banal, mais pour moi, c’est un véritable bonheur.

–    Tu bosses ?

–    Oui, se vanta-t-il avec satisfaction. J’ai réussi à trouver un job dans les champs. C’est bien payé, je peux loger toute ma famille avec mon seul salaire. J’espère qu’ils s’en sortent depuis que je ne suis plus là.

–    Tu es… marié ?

Mes mots avaient dépassé mes pensées et je sentis le rouge me monter aux joues après avoir prononcé cette phrase. Il dut s’en rendre compte car il esquissa un petit sourire. J’ouvris la bouche pour essayer de rattraper le coup mais il m’en empêcha d’une main levée.

–    Non, je ne suis pas marié, pas fiancé, ni même amoureux de qui que ce soit.

J’opinai honteusement de la tête sans oser prononcer un mot de plus qui aurait pu m’enfoncer plus bas que terre. Déjà que je n’en étais pas loin.

–    Je n’aime pas les femelles métamorphes, rajouta-t-il. Elles sont exigeantes… et complètement nympho.

Ousmane m’avait parlé de cet appétit sexuel, sans pour autant l’apprécier lui non plus. 

–    Oh, fis-je en fixant mon regard sur la route. Tu préfères les… hommes ?

–    Non ! s’exclama-t-il, outré. Jamais de la vie !

–    Mais tu viens de dire que tu n’aimais pas les femmes.

–    J’ai dit que je n’aimais pas celles de ma race. Je ne parlais pas des femmes… comme toi.

De rouge, je passai à écarlate. Il reprit le cours de la conversation voyant que la gêne m’étouffait presque.

–    Mais ce n’est pas évident de faire comprendre à sa copine humaine qu’on doit partir tous les week-ends pour se défouler dans la jungle parce que la nature nous appelle.

–    Tu as déjà eu des copines humaines ?

–    Bien sûr ! pourquoi ?

–    Eh bien, on m’a dit que les métamorphes ne pouvaient pas, au risque de transformer leur partenaire pendant… l’acte.

–    Encore faut-il ne pas avoir de moyen de contraception.

–    Tu veux dire que… ce n’est pas une histoire de magie ou un truc comme ça ?

–    Ah non, ça n’a rien de magique. À moins que le sperme de métamorphe soit féérique à tes yeux. Le sperme et le sang, rajouta-t-il.

–    Le sang ? répétai-je bêtement en évitant soigneusement l’autre terme bien trop obscène.

–    Si tu souhaites transformer ta partenaire, tu dois éjaculer dans son vagin.

J’eus un soubresaut en entendant ces mots crus et inhabituels dans ma famille bourgeoise.

–    Ensuite, reprit-il sans prêter attention à mon malaise, tu dois lui donner un peu de ton sang. Le mélange des deux fera d’elle un tigre dans les jours qui suivent.

–    C’est… particulier comme truc.

–    On me l’a juste raconté. Honnêtement, je me vois mal faire ça alors que je rêve d’être un humain.

–    Et tu arrives à vivre avec ce secret ?

–    Je n’ai pas le choix. Personne n’a le droit d’en parler même si nous courons un grave danger. Le mot d’ordre est de ne jamais dévoiler l’existence de notre race.

–    Je sais. Ousmane a eu du mal à me laisser partir sachant que je connaissais votre secret. Il voulait me garder prisonnière.

–    Sympa, le frangin !

–    Il m’aime.

–    On peut aimer sa sœur sans pour autant la retenir…

–    Non, le coupai-je. Il m’aime, vraiment.

–    Tu veux dire qu’il… ? dit-il en faisant tourner ses index comme un moulin.

–    Je ne sais pas ce que signifie ta danse ridicule des doigts, rigolai-je, mais oui, il est amoureux de moi.

Il grimaça et me fixa longuement sans oser poser sa question.

–    Non, je ne suis pas avec lui, rajoutai-je en tordant la bouche.

–    Je n’ai rien demandé !

–    Tu le pensais si fort que même ma mère a dû l’entendre.

–    Oui, l’idée m’a effleuré mais… t’imaginer en train de coucher avec…

–    Stop, fin de la conversation. Je ne veux plus en entendre parler.

–    Tu l’as embrassé ?

–    Stop, répétai-je en essayant de chasser cette image de ma mémoire.

–    J’y crois pas ! Tu l’as embrassé !

–    Non !

–    Menteuse. Je le vois sur ton visage. Il te manque !

–    Pas du tout !

–    Bien sûr que si ! C’est pour ça que tu ne manges plus et que tu n’as aucune vie sociale.

–    Alors là, c’est le pompon ! m’insurgeai-je en frappant sur mon volant. Et d’où as-tu décrété que je n’avais pas de vie sociale ?

–    Eh bien, une fille qui parcourt des kilomètres, seule, en plein hiver dans une voiture de riche, pour venir libérer un tigre d’un zoo, ne doit pas avoir grand-chose à faire de ses journées. Donc, j’en conclus que tu es bourrée de fric, que tu n’as donc pas besoin de bosser, que les gens autour de toi ne sont que des intéressés qui te dégoutent et que tu n’as aucun ami.

–    Pfff…

–    Ton frère occupe toutes tes pensées et tu ne laisses pas de place à un autre homme dans ton cœur.

–    Tu racontes n’importe quoi, là ! Comment peux-tu balancer des sottises pareilles sans même me connaître ?

–    C’est mon instinct qui me le dicte.

–    Eh bien, ton instinct se plante royalement. Je n’aime pas Ousmane. C’est mon grand frère et ça s’arrête là.

–    Si tu veux.

Ses déductions stupides commençaient à m’agacer et je me garai devant chez moi brusquement, en faisant crisser mes pneus sur le gravier. Mon père allait certainement hurler en découvrant que je venais de trouer sa magnifique et parfaite allée blanche. Mais ce soir, c’était le moindre de mes soucis. J’avais un tigre casse-pied collé aux basques et je devais trouver un moyen de m’en débarrasser au plus vite avant qu’il ne me rende dingue avec ses suppositions énervantes. Je sortis de la voiture en furie, rageant contre tous les fauves de la terre. Ousmane et Jalal y compris.

–    Tu viendras me chercher après avoir prévenu tes parents ? demanda celui-ci en me regardant partir.

–    Ouais, c’est ça. Attends-moi là, lançai-je avant de marmonner entre mes dents : avec un peu de chance, le froid te remettra les idées en place. Amoureuse de mon frère, pfff… n’importe quoi. 


V.

Comme tous les soirs, ma mère préparait un repas gargantuesque dans sa cuisine (c’était son passe-temps favori depuis la disparition d’Ousmane) et, comme toujours, mon père ne rentrerait pas car il aurait encore une réunion de dernière minute qui finirait à pas d’heure. 

–    Bonsoir, lança-t-elle toute guillerette.

Je la soupçonnais fortement d’avoir espionné mon arrivée car je ne l’avais jamais vue si excitée.

–    Je n’ai pas faim, je monte me coucher, meuglai-je en jetant un coup d’œil par la fenêtre pour voir ce que faisait Jalal.

–    Oh, fit-elle, peinée. Henri vient juste de m’appeler pour me prévenir qu’il ne pourrait pas souper ici ce soir. J’ai fait un plat de lasagnes.

–    Désolée, mais j’ai déjà mangé au Mac Do.

–    Vraiment ? Mais c’est formidable ! s’extasia-t-elle comme si je venais de remporter une médaille d’or aux jeux olympiques.

Il faut dire que ces derniers temps, finir mon assiette de laitue relevait de l’exploit.

–    Pas de fausse joie, maman. J’ai tout vomi dans les minutes qui ont suivi.

–    Oh. C’est déjà un bon début, tu as réussi à manger.

Jalal frappa à la porte timidement.

–    Tu as un invité ? miaula ma mère comme une chatte désespérée qui vient enfin d’avoir sa pâtée. Un garçon ?

–    Oui.

–    Ohhhhh ! fit-elle en sautillant gaiment.

–    Un garçon, pas un petit ami, précisai-je alors qu’elle se jetait déjà sur la poignée pour lui ouvrir.

–    Soyez le bienvenu ! dit-elle en le serrant dans ses bras.

La honte ! J’avais l’impression d’être une pauvre fille que ses parents essaient de caser par tous les moyens.

–    Il est muet, précisai-je.

–    C’est formidable ! s’extasia-t-elle. J’adore les muets.

Bon, alors là, j’atteignais vraiment le fond. Ma mère avait décidé de m’humilier à vie.

–    Il est sourd aussi, mentis-je. Pas la peine de faire la faux-cul devant lui.

–    Sourd et muet ! Pauvre petit. Ses parents ont dû passer par de lourdes épreuves.

–    Ils sont morts.

Son sourire s’effaça aussitôt et elle se figea face à moi.

–    Sourd, muet et orphelin ?

–    C’est ça, maman.

–    Mais bien sûr, ma fille, répliqua-t-elle avec un air de « tu me prends pour qui ? ». En gros, tu sors avec ce garçon, tu ne veux pas que je lui parle et tu ne souhaites pas me présenter ses parents.

–    Il est juste sourd, muet, orphelin et SDF, c’est tout. Donc, si tu n’y vois pas d’inconvénient, il va rester quelques jours ici, le temps de se remettre sur pied.

–    C’est un fugueur ?

–    Maman, il n’a plus quinze ans, je te signale.

–    Toi non plus. Tu pourrais me dire tout simplement que tu as un petit ami. Ce n’est pas une tare, tu sais.

–    Vous avez tous décidé de me mettre les nerfs en pelote ce soir ? Vous voulez ma mort tous les deux ou quoi ?

–    Je croyais qu’il était muet ! me piégea-t-elle. Comment as-tu pu te disputer avec lui ?

–    Il, il, bégayai-je lamentablement. Je suis fatiguée, je monte me coucher.

–    Bonne nuit, les tourtereaux, lança-t-elle d’un ton enjoué alors que nous grimpions déjà les marches pour atteindre l’étage.

J’avais affreusement échoué mon plan de présentation. Ma mère croyait qu’il était mon petit ami et avait déjà dû appeler la moitié du quartier pour prévenir nos voisins. Peut-être même avait-elle fixé une date de mariage.

J’éclairai une chambre d’amis afin que Jalal s’y installe. Subtilement décorée dans les tons verts et garnie de plantes exotiques, cette pièce convenait tout à fait à un tigre en mal du pays. Il y en avait bien une autre juste à côté, bien plus grande, mais je m’abstins d’offrir ce cadeau empoisonné à mon hôte. Même la pire crapule de l’univers ne méritait pas de dormir entouré de dorures et de tapisseries Louis XV. 

–    Tu as une salle de bain privative, l’informai-je en ouvrant la porte attenante. Tu trouveras tout le nécessaire de toilette dans le petit meuble en bambou.

–    Merci, chuchota-t-il après m’avoir pris la main. Je ne voulais pas te fâcher tout à l’heure.

–    Ça ira mieux demain. J’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil, j’ai eu ma dose de stress pour la journée, je crois.

–    Tu as pris des risques considérables pour moi et c’est vraiment ingrat de ma part de te tourmenter au sujet de ton frère.

–    On n’en parle plus.

–    Merci encore, Shadow.

Je me retirai en silence jusqu’à ma chambre dans l’espoir d’y trouver enfin un peu de repos. Ma mère avait déposé sur mon lit, en catimini, un petit mot « Au cas où, mais pas à la maison ! » ainsi qu’une boîte de préservatifs que mon frère laissait traîner un peu partout à l’époque où il était encore là. Je saisis le petit carton bleu et souris en repensant à toutes les fois où Ousmane m’avait taquinée avec ça. Il adorait en accrocher à ma lampe de chevet ou sur ma bouteille de parfum. Ça me dégoutait et, plus je rageais contre lui, plus il rigolait. 

« Qui aime bien châtie bien », m’avait-il dit…

Je sortis dans le couloir afin de parcourir avec tristesse les quelques mètres qui me séparaient de son ancienne chambre. Ma mère la conservait dans l’état intact où elle se trouvait le jour de notre départ pour Sumatra. Sa guitare était toujours posée sur son lit, le portrait de Jimi Hendrix trônait fièrement sur le mur blanc et son parfum musqué enivrait encore son coussin.

–    Et après, tu oses dire que tu ne l’aimes pas, dit une voix masculine dans mon dos.

–    Jalal, glapis-je dans un sursaut. Je suis juste venue poser un truc qui lui appartient.

Son regard se porta sur les préservatifs que je tenais dans ma main.

–    Et c’est pour cette raison que tu plonges ton visage dans son oreiller en le serrant fort contre toi ?

–    Il me manque, réussis-je à dire sans éclater en sanglots. Est-ce que tu peux le comprendre ?

–    Je n’ai pas vu ma famille depuis de nombreux mois, pourtant je ne pleure pas dès que je parle d’elle.

–    Ne recommence pas, veux-tu. Je m’inquiète pour lui, c’est tout. C’est un sentiment humain. Peut-être que les animaux dans ton genre ne ressentent pas ce genre de chose.

Je venais de le blesser au plus profond de son âme et je le regrettais amèrement. Pourquoi étais-je si méchante avec les gens qui cherchaient à m’aider ?

–    Je ne voulais pas te traiter d’animal, cherchai-je à me rattraper devant sa mine dépitée.

–    Bonsoir, Shadow, à demain.

Il fit demi-tour et retourna dans le couloir lentement. Je lui emboitai le pas jusqu’à sa chambre et fermai la porte derrière nous.

–    Tu avais raison sur un point, avouai-je alors qu’il s’asseyait sur son lit. Ousmane m’a embrassée. Deux fois.

–    Je le savais. Mon instinct… animal, dit-il en insistant sur ce dernier mot. Il ne me trompe jamais.

–    Je ne voulais pas te rabaisser en te traitant d’animal. J’étais en colère et c’est sorti tout seul.

Il m’invita à le rejoindre d’un geste de la main sur le matelas.

–    Je n’aurais pas dû me vexer pour ça. Je suis un tigre et je devrais en être fier.

–    Ce n’est pas le cas ? demandai-je en prenant la position du lotus sur sa droite.

–    Non. Mes pulsions me dégoutent parfois. Ce besoin de traquer, de chasser, le goût du sang dans ma bouche et l’excitation que cela me procure me donne envie de vomir quand je redeviens humain.

–    Tu ne peux pas te maîtriser ?

–    Rester sous ma forme humaine n’est pas naturel. Au bout de quelques jours, mes muscles se tendent, je deviens agressif… voire violent. Il faut que je libère cette bête immonde qui vit en moi au risque de devenir fou.

–    Tu as déjà essayé ?

–    Bien sûr. Plusieurs fois même. J’ai réussi à tenir un mois sans me transformer, mais j’ai craqué. C’était trop douloureux. Je ne pouvais plus me lever tant mes jambes refusaient de me porter. Mes doigts se crispaient sur eux-mêmes comme des serres d’aigle, mais le pire reste le supplice de la peau. J’avais l’impression d’être à l’étroit dans cette enveloppe nue, on aurait dit qu’elle s’étirait et se fendait pour éclater en morceaux.

–    Et mentalement ?

–    C’était l’enfer. Je me sentais comme aspiré par la jungle, poussé par une force invisible et obscure. Je n’en dormais plus à cause de toutes ces voix qui m’appelaient et n’arrivais même plus à parler tant le besoin de rugir me submergeait.

Les yeux rivés sur ses ongles, il semblait écœuré par lui-même.

–    Et lorsque tu es un tigre, ressens-tu le besoin d’être un homme ?

–    Non. Je pourrais rester ainsi jusqu’à la fin de ma vie sans en souffrir une seconde. Mais je me refuse de mener une existence de fauve. Je veux marcher sur mes deux pieds, apprendre à lire, regarder la télévision, faire mes courses, travailler.

–    Alors tu vis normalement et le week-end tu…

–    Deviens un monstre, oui. Je cours sans but, je baise la première femelle qui passe, je chasse, je me bats et après je passe une semaine à essayer d’oublier ce que je viens de faire.

–    Dire que je me plaignais de mon enfance. Et ta famille est comme toi ? Elle désire rester humaine ?

–    Oui, confirma-t-il. Nous aspirons à une vie meilleure. Nous valons mieux que ça.

Sa voix se fit fragile à l’évocation des siens qui devaient lui manquer depuis plusieurs mois. Je sortis mon iPhone de ma poche et lui tendit.

–    Tu devrais les appeler pour les rassurer.

–    Personne n’a le téléphone là-bas.

–    Vous vivez sans portable ?

–    Et oui, rigola-t-il enfin. Ça existe encore des gens pauvres.

–    Je ne voulais pas dire que tu étais pauvre.

–    C’est pourtant ce que je suis. Tu n’imagines même pas là où je vis. Quand je vois ta maison, je réalise que nous ne sommes vraiment pas du même monde, toi et moi.

–    Mon père est dans la finance et ma mère nous a fait vivre sous les projecteurs depuis toujours pour se payer cette bastide.

–    Comment ça ?

–    Nous participions à une émission de téléréalité. Des caméras pendaient dans chaque pièce il y a encore six mois et les gens pouvaient espionner chacun de nos gestes.

–    Quelle horreur !

–    Je suis bien d’accord avec toi.

–    Pourquoi n’es-tu pas partie à ta majorité ?

–    Je suivais des études et puis… même si j’ai du mal à l’admettre, j’aimais vivre ici avec mes parents et mes frères.

–    On en revient toujours à Ousmane.

–    Je n’ai pas parlé de lui, j’ai dit MES frères.

Il arqua un sourcil mais ne rajouta rien qui aurait pu m’énerver à nouveau.

–    Je vais te laisser te reposer, dis-je en dépliant mes jambes engourdies pour me redresser. Bonne nuit, Jalal.

–    Bonne nuit, Shadow. 


VI.

Lorsque j’ouvris la porte, ma mère faillit se renverser sur moi tant elle devait appuyer son oreille contre le bois. Je la fixai un instant et partis dans ma chambre, l’espionne aux trousses.

–    Je croyais qu’il était muet, lança-t-elle pour débuter les hostilités.

–    Ce n’est pas beau d’écouter aux portes.

–    Et c’est encore moins joli de mentir à sa mère, jeune fille.

Dans son langage, « jeune fille » signifiait qu’elle allait me passer un savon.

–    Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu racontes n’importe quoi ? reprit-elle, poings sur les hanches.

–    C’est juste un copain.

–    Il parle une drôle de langue, ton… copain. Tu arrives à la traduire ?

–    Oui, je l’ai appris à la fac, mentis-je.

–    J’ai traversé le monde de part en part et je n’ai jamais rien entendu de tel.

–    C’est un dialecte qu’emploient les membres d’une communauté minoritaire d’Indonésie.

–    Il comprend le français ? Je t’ai entendue lui souhaiter bonne nuit.

–    Tu ne m’as pas entendue, tu m’as écoutée, nuance ! Et, oui, il comprend un tout petit peu le français. Juste quelques mots.

–    Tu l’as rencontré où ? Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?

–    C’est ma vie privée, maman.

–    J’ai quand même le droit de savoir qui j’héberge sous mon propre toit. Il pourrait être un dangereux assassin.

Un frisson me parcourut l’échine. Qu’avait-elle entendu d’autre dans cette conversation ? Savait-elle qu’il devenait un tigre ? Non, sûrement pas, sinon j’aurais eu droit à un mitraillage de questions à ce sujet.

–    Tu n’as rien à craindre de lui, la rassurai-je. C’est un sans-papier. Je sais que tu milites pour cette cause depuis longtemps et je me suis dit que tu accepterais de l’aider à rentrer chez lui.

–    Que s’est-il passé ?

–    Il est venu en France pour trouver du travail, affabulai-je. Mais, sans passeport ni carte d’identité, personne ne veut lui fournir un job. Il s’est retrouvé à la rue, en plein hiver.

–    J’ai vu du sang sur ses cheveux.

–    Oui, des voyous s’en sont pris à lui alors, j’ai eu pitié et je l’ai ramené ici.

–    Tu as bien fait, ma chérie, admit-elle après un temps de réflexion. Il ne fallait pas le laisser sur un trottoir avec ce froid, il serait mort dans la nuit. Ce n’est donc pas un ami à toi ?

–    Non. Je le connais depuis peu, en fait.

–    Tu aurais dû le déposer dans un foyer social.

–    Maman, il ne parle pas un mot de français. Je ne voulais pas l’abandonner.

–    Il te fait penser à ton frère, n’est-ce pas ? C’est pour ça ?

En effet, Jalal avait la même carrure que lui et la même douceur dans les yeux mais la ressemblance s’arrêtait là.

–    Il est blond et Ous était brun ! me défendis-je.

–    Et sa couleur de peau ? 

–    Ousmane était bien plus mat ! Arrête d’essayer de me trouver des excuses bidon pour avoir ramené ce type ici. Il avait besoin de moi, point.

–    Je ne te savais pas si généreuse, ma fille.

–    Il y a un début à tout.

–    Je vais appeler le docteur Harnold demain matin pour qu’il te prenne en urgence.

–    Je n’ai pas besoin de ce satané psy ! Tout va bien !

–    Mais bien sûr ! Tu ne manges plus rien, hurles toutes les nuits et maintenant tu rapatries tous les mendiants du coin, un tant soit peu qu’ils ressemblent à ton défunt frère.

–    Cela n’a rien à voir !

–    Shadow, tu crois que je n’ai pas remarqué ses vêtements ? s’emporta-t-elle en montant d’un ton. Ce sont ceux d’Ousmane qu’il porte !

–    Il n’avait rien à se mettre.

–    Tu vas me faire croire qu’il était nu dans la rue !

–    Tout à fait ! Ses agresseurs lui avaient tout volé alors j’ai pris ces fringues parce qu’elles ne servaient plus à rien, c’est tout !

–    Tu vas finir internée dans un asile, Shadow.

–    Je ne suis pas folle. Je sais que ce garçon n’est pas Ousmane. Il a besoin de moi pour quelques jours, le temps de le soigner et de lui trouver des papiers pour rentrer chez lui et, ensuite, on n’en parle plus.

Elle secoua la tête et serra les lèvres.

–    Des papiers et après on n’en parle plus ? répéta-t-elle.

–    Oui.

–    Très bien. Fournis-moi une photo d’identité potable et la semaine prochaine, on le renvoie chez lui.

–    Tu ferais ça ? m’enquis-je, pleine d’espoir.

–    Ai-je vraiment le choix si je ne veux pas me retrouver avec un parasite ici jusqu’à la fin de mes jours ?

–    T’es trop gentille, dis-je en me pressant contre elle. Merci pour tout, maman.

Elle me menaça d’un index tendu.

–    Je te préviens, jeune fille, c’est la première et dernière fois que j’accepte un tel caprice.

–    D’accord.

–    Une semaine et hop ! fit-elle en mimant un avion de sa main.

–    Oui, promis. 


VII.

Où est-ce que je me trouve ? C’est quoi tout ça ? Des arbres, je suis entourée de centaines d’arbres en pleine nuit ? Mais où est ma chambre ? Maman ? Je suis seule et personne ne m’entend, même si je crie. Une araignée poilue gambade dans mes cheveux, je me secoue avec frénésie pour la faire partir. Elle tombe au sol près d’un long serpent venimeux qui n’en fait qu’une bouchée. Quelle horreur !

Le ciel est chargé de lourds nuages menaçants.

Un bruit.

Quelqu’un vient. Ousmane peut-être ? Non, c’est bien plus gros. Ils sont plusieurs. Leurs pas résonnent dans ma tête, ils se rapprochent. Je dois courir.

Pourquoi ?

Je ne sais pas, mais il le faut. Courir, courir à tout prix sinon je vais mourir. Cette idée me rend dingue. Tout est flou autour de moi, même la lune a disparu. Mes pieds me font mal, je saigne. Ce n’est pas grave, je dois continuer ma course sinon ils vont me tuer.

Qui ça, ils ?

Comment savoir ? Je me retourne et je regarde dans leur direction. D’immenses masses noires dévalent les kilomètres à toute allure sans la moindre fatigue. Moi, je suis éreintée. Mon cœur bat trop vite et mes poumons me brûlent. Je dois boire. 

Il y a une rivière pas loin.

J’y plonge et me désaltère pour reprendre des forces. Ça siffle dans tous les sens aux cimes des arbres. 

Un avertissement. Je dois me méfier.

Des crocodiles, de gigantesques crocodiles partout autour de moi.

La pluie m’écrase sous son torrent glacial et les flots commencent à m’emporter. Vite, il faut sortir de l’eau, fuir jusqu’aux arbres et rejoindre les singes. Vite, vite.

Trop tard.

Une douleur dans mon dos. Une griffe acérée vient de m’ouvrir la peau de haut en bas. Le sang chaud gicle et s’écoule sur mes jambes. Je me retourne.

Ils sont là. Rugissant et bavant de plaisir. Les yeux luisants comme des diamants en plein soleil. Le plus gros tigre veut me dévorer le premier, je le vois à sa façon de se pencher pour prendre son élan. 

Il va me sauter dessus. 

Non, non, non.

–    Nooooon, criai-je en me redressant dans mon lit.

Le dos ruisselant de sueur et les mains tremblantes, je cherchai désespérément l’interrupteur pour allumer la lumière. Ma mère entra à bout de souffle dans ma chambre et fondit sur moi pour me rassurer.

–    Tout va bien, ma chérie, tout va bien.

–    Ils étaient encore là, sanglotai-je dans ses bras. Il y avait du sang, plein de sang dans la jungle.

–    Chuuuut, c’était un cauchemar. Tu es en France, Shadow, dans ta chambre. Tu ne risques rien.

La respiration erratique, je peinais à parler normalement. Les larmes noyaient mes mots dans une vague incompréhensible. Ma mère me berçait et caressait mes cheveux avec tendresse. Comme toutes les nuits, il me fallut une dizaine de minutes pour retrouver mon calme et ma lucidité. Deux calmants et un somnifère plus tard, je sombrais dans une léthargie apaisante.

–    Fais de beaux rêves, murmura ma mère avant de quitter la pièce.

Alors que je commençais à me rendormir paisiblement, un petit bruit attira mon attention. Je rouvris les yeux sur le visage de Jalal qui m’observait, accroupi face à moi.

–    Jalal ? murmurai-je dans un état comateux.

–    J’ai entendu tes cris tout à l’heure, alors je suis venu voir si tout allait bien.

–    Bof.

–    Encore ce cauchemar dont tu m’as parlé ?

–    Oui, toujours le même.

Il cueillit délicatement ma joue dans sa paume et m’embrassa le front.

–    Tu veux que je reste avec toi, cette nuit ?

–    Ça ne te dérange pas ? demandai-je, la gorge sèche.

Sans répondre, il se glissa contre moi et m’attira à lui d’un bras passé dans mon dos. Je posai ma tête sur son torse et me laissai couler dans son étreinte. Ses doigts m’effleuraient à peine mais me procuraient un bien-être bien plus efficace que tous les médicaments du monde.

–    Merci.

–    Ne me remercie pas, je peux t’assurer que j’y trouve mon compte moi aussi, railla-t-il.

Je sentais la chair de poule se former au passage de ma main sur sa peau. Il n’était pas insensible à ma présence et encore moins à mon toucher. Je pus le confirmer lorsque mes doigts s’aventurèrent vers son nombril où une longue masse dure m’y attendait. Je remontai mon bras d’un geste vif sur sa poitrine pour ne plus avoir à rencontrer la preuve de son désir. Son cœur battait la chamade tout contre mon oreille. Il referma sa main sur la mienne et la porta à sa bouche pour l’embrasser. Ses lèvres humides s’attardèrent sur chacun de mes doigts m’emportant dans un délire sensuel qui me donnait des papillons dans le bas-ventre. 

–    Bonne nuit, Jalal.

Il en déduisit que je ne partageais pas la même envie que lui et reposa ma main sagement. Mon pouce entama un petit massage dans son cou comme pour le remercier de son attitude galante. Un grondement sourd de plaisir vibra dans sa poitrine, une sorte de ronronnement félin à l’effet immédiat. Je m’endormis en me pressant contre lui pour profiter au mieux de ce curieux ronron.

Au petit matin, la voix de ma mère m’extirpa douloureusement de mon sommeil salvateur.

–    Jésus, Marie, Joseph, s’exclama-t-elle en tirant mes rideaux.

–    Maman, rouspétai-je en relevant la couette sur mes yeux. C’est trop tôt, j’ai encore sommeil.

–    Il faut dormir, la nuit, jeune fille.

Oh oh… que venait faire ici ce « jeune fille » meurtrier ? J’ouvris une paupière et découvris le corps de Jalal tout contre le mien.

–    Oh mon Dieu, implorai-je à mon tour. Qu’est-ce qu’il fait là ?

–    J’aimerais bien le savoir. On n’est pas dans un bordel ici, Shadow.

–    Mais, je n’ai rien fait, me défendis-je, main sur le cœur. Enfin… je crois.

Elle pinça si fort ses lèvres qu’elles disparurent de son visage.

–    Oh mon Dieu, oh mon Dieu, répétai-je dans une litanie incessante.

–    Laisse notre Seigneur où il est et réveille ton… ami afin qu’il regagne sa chambre. Quant à toi, je t’attends dans la cuisine dans cinq minutes.

Elle disparut en secouant la tête et claqua la porte derrière elle, ce qui ne réveilla même pas Jalal. Il avait l’air de dormir profondément, comme s’il était épuisé par une nuit d’… Oh non ! 

–    Je n’ai pas pu faire ça, m’exhortai-je. Si j’avais couché avec lui, je m’en souviendrais.

Mes yeux se portèrent sur les dizaines de boîtes de médicaments arpentant, en une montagne fragile, ma table de chevet.

–    Même en ayant avalé mes pilules miracles, il me resterait des souvenirs. Je ne me souviens de rien mis à part le cauchemar, la venue de ma mère, les médocs, puis… le trou noir, énumérai-je mentalement.

Je secouai le bel endormi à mes côtés, égrenant dans ma tête les secondes qu’il me restait avant de me faire trucider par ma mère qui devait m’attendre un couteau à la main. Avec onze fils et une fille, elle ne pouvait pas prendre de risque de voir sa maison se transformer en moulin à petits amis. Dès notre adolescence, elle avait fixé ses règles. Aucune activité sexuelle entre ses murs. Avec moi, elle n’avait jamais eu ce problème mais elle n’arrêtait pas de surveiller les allées et venues de mes frères quand ils vivaient encore là.

–    Réveille-toi, bon sang !

–    Mmm… meugla-t-il comme un bœuf.

–    Jalal, debout ou je t’étrangle.

Il ouvrit les yeux avec difficulté et s’étira de tout son long avant de m’embrasser la joue.

–    Salut, ma princesse, ça va ?

Ma princesse ? Oh mon Dieu… c’est sûr, on l’a fait…

–    Je peux savoir ce que tu fais dans mon lit ?

–    Euh… je dors.

–    Oui, mais… avant de dormir ?

Il resta interloqué et plissa les yeux.

–    Tu ne te rappelles pas ?

–    Me rappeler de quoi ? m’affolai-je en retenant mes larmes.

–    Notre folle nuit d’amour.

Je fouillai dans ma mémoire à la recherche d’une bribe de souvenir mais rien ne me revenait. Pas même un baiser.

–    Non, c’est une blague. Hein ?

–    Ah, pas du tout. On a fait la totale, par devant, par derrière, dit-il sérieusement avant d’éclater de rire devant mon teint livide. Mais non, on n’a rien fait, je te taquine.

–    Ce n’est pas amusant, le grondai-je en lui administrant une tape sur l’épaule.

–    Je ne vois pas ce qu’il y aurait eu de terrible. Tu me trouves si moche que ça ?

–    Ça n’a rien à voir. Je ne veux pas, c’est tout.

Il s’adossa à la tête de lit et me fixa intensément.

–    Tu ne veux pas ?

–    Non. 

–    Dois-je comprendre que tu ne veux pas avec moi ou tu ne veux pas, tout court ?

–    Cela ne te regarde pas. Retourne dans ta chambre, je dois aller prendre une douche.

–    Tu n’as jamais couché avec un mec ?

–    Ça suffit, m’énervai-je. Sors d’ici.

–    J’y crois pas ! T’as jamais… wow…

–    Cesse de me regarder comme si j’étais un gros pain au chocolat. Ça devient gênant, là.

Je me levai et partis m’enfermer dans ma salle de bain avant d’éclater en sanglots. Cette situation était dégradante au plus haut point. Je me sentais mal vis-à-vis de ma mère qui me prenait pour une fille facile, mais aussi vis-à-vis de lui qui devait me trouver complètement nunuche. Il toqua à ma porte.

Assise sur le tapis de la baignoire, la tête entre les jambes, je me faisais la plus discrète possible pour qu’il oublie mon existence.

–    Je peux entrer ?

Pas de réponse. J’évitais même de respirer, comme si mon souffle pouvait trahir ma présence.

–    Je t’ai entendue pleurer. Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je ne voulais pas te regarder comme un gros pain au chocolat.

–    Laisse-moi tranquille.

La poignée se baissa et mon invité pénible fit son apparition dans l’interstice de la porte entrebâillée.

–    Tu allais mal cette nuit alors je t’ai demandé si tu voulais que je reste. Il ne s’est absolument rien passé, je te le jure.

–    Fous-moi la paix.

–    Je retourne dans ma chambre pour m’habiller et… je trouve que tu es une fille bien, rajouta-t-il avant de refermer la porte.  


VIII.

L’accueil qui m’attendait au rez-de-chaussée était aussi glacial que le regard de ma mère. À mon arrivée, mon père se leva sans même me dire bonjour et quitta la maison pour ne pas avoir à régler le conflit. Je reconnaissais bien là ses méthodes éducatives. 

« Fuis et laisse faire le temps ».

Mariette, par contre, me suivait avec obstination des yeux et pressait frénétiquement une orange jusqu’à la dernière goutte. Elle avait fait assez de jus de fruits pour désaltérer la ville entière. Je m’en servis un verre, histoire de l’amadouer un peu, et lui souris subrepticement.

–    Il est délicieux.

–    Une photo, une semaine et hop, dans l’avion, cracha-t-elle sèchement en s’en prenant maintenant à un pauvre pamplemousse qui souffrait à ma place.

–    Oui, maman. Mais tu n’as pas à t’en faire. Il m’a assuré qu’il ne s’était rien passé. Il m’a entendu crier et a dormi avec moi pour me rassurer. Rien de plus. Et puis, je te signale que c’est toi qui m’as fourni des préservatifs !

–    Il y a des hôtels pour ça.

–    Je sais. Et je te le répète, il ne s’est rien passé.

Voyant que tous les agrumes de la maison n’arriveraient pas à la calmer, je lui passai une pomme rouge qu’elle s’appliqua à charcuter avec son éplucheur.

–    Tu comptes faire de la compote ? osai-je plaisanter alors que son regard me fusillait.

J’aurais dû m’abstenir de tout commentaire culinaire car ma petite vanne n’eut pas l’effet escompté. Jalal choisit ce moment pour débouler dans la cuisine et salua ma mère d’un hochement de tête. Mariette ne lui rendit pas son salut et saisit une grosse banane qu’elle coupa violemment en deux sans le lâcher des yeux.

Le message était clair. 

Même pour un sourd et muet… 

« Avise-toi de toucher encore à ma fille chez moi et je fais de toi un eunuque ».

Jalal traduisit parfaitement l’avertissement car il déglutit avec difficulté en observant la chair blanche du fruit se faire maintenant couper en rondelles par un immense couteau tranchant.

–    On va aller faire des photos d’identité, annonçai-je pour le sortir de sa terreur visuelle.

Il opina et me suivit jusqu’à la voiture sans prononcer la moindre syllabe.

–    Ta mère m’en veut à mort, déclara-t-il en fermant la portière.

–    Elle est un peu dépressive en ce moment. Il ne faut pas lui en vouloir.

–    Tu lui as dit qu’on n’avait rien fait ?

–    Elle ne me croit pas, de toute évidence. Sinon, elle n’aurait pas entrepris de confectionner la plus grosse salade de fruits de tous les temps.

Je roulais en direction du supermarché le plus proche, évitant les plaques de glace sur la route.

–    Et toi, tu m’en veux toujours de t’avoir regardée comme une viennoiserie ?

–    Si on pouvait éviter de revenir sur le sujet.

–    Tu n’as pas à avoir honte de ta virginité.

–    Stop !

–    Shadow, je t’ai confié que je ne savais pas lire et que je n’avais pas un rond. Tu crois que c’est facile pour moi d’aborder ça ?

–    Ma vie intime ne regarde personne.

–    Même si j’ai envie d’en faire partie ?

J’en eus le souffle coupé, un peu comme si on venait de me donner un coup de poing dans la poitrine.

–    Jalal… on se connaît à peine.

–    Et alors ?

–    Écoute, je sais que chez les métamorphes tout se fait très vite. J’ai eu l’occasion de m’en rendre compte à Sumatra. Mais avec les humains, c’est beaucoup, beaucoup plus compliqué.

–    Laisse-moi au moins une chance.

–    Ça ne sert à rien. Ma mère va te faire imprimer un passeport illégal par une connaissance à elle. Dans une semaine, tu seras déjà dans l’avion qui te conduira chez toi et des milliers de kilomètres nous sépareront. Je ne veux pas perdre mon temps avec une histoire vouée à l’échec. Tu comprends ?

–    J’ai du mal à saisir que l’on puisse restreindre ses sentiments comme tu le fais. C’est une chose qu’on ne contrôle pas.

–    Tu n’as pas de sentiments pour moi, affirmai-je. Tu as juste une furieuse envie de passer le premier.

–    Pas du tout.

–    J’ai vu ton expression de mangeur de pain au chocolat quand tu as compris que je n’avais jamais eu de véritable relation.

–    Tu penses vraiment ça de moi ? s’indigna-t-il.

–    Oui.

–    Alors gare cette foutue bagnole sur le parking et dis-le-moi en face.

Je m’exécutai, rangeant ma Mercedes au plus près de la porte d’entrée du magasin, et plantai mes yeux dans les siens.

–    Tu ne m’aimes pas, prononçai-je clairement.

–    C’est faux. J’ai eu un coup de foudre à l’instant même où tu as pénétré dans cette cage. À la seconde où je t’ai vue, je ne pouvais penser à personne d’autre que toi. Tes yeux, ta bouche, ton corps, je te trouve parfaite, Shadow. Je lutte sans arrêt pour ne pas te sauter dessus.

–    T’es en manque, remarquai-je en haussant les épaules. Ça fait des mois que t’es coincé entre des barreaux alors forcément, la première fille qui passe…

–    Je t’aime. C’est assez clair comme ça ? Et pas parce que je suis en manque ou que tu es vierge. Je t’aime tout simplement parce que mon cœur bat dès que tu es près de moi. J’ai envie de sentir encore tes mains sur ma peau et j’en crève de ne pas pouvoir t’embrasser.

–    Arrête, l’intimai-je en posant mes doigts sur sa bouche. Ça va dérailler ce truc, alors on ne s’écarte pas du plan initial. Photo. Passeport. Avion.

Il venait de m’ouvrir son cœur et je le renvoyais aussi sec dans la dure réalité. Il baissa la tête, les yeux bordés de larmes qu’il effaça aussitôt d’un battement de cil.

–    Photo, passeport… avion, fit-il à son tour d’une voix triste. Bien sûr, qu’est-ce qu’une fille friquée comme toi pourrait bien faire avec un type comme moi.

–    Ma situation financière n’a rien à voir là-dedans. C’est juste que… je ne sais pas, je ne suis pas prête encore.

–    Pas prête à oublier ton frère, c’est ça ? blâma-t-il énergiquement.

–    Ne recommence pas, s’il te plait.

–    Tant que tu ne l’admettras pas, tu ne pourras pas avancer dans la vie.

–    Je suis fatiguée d’avoir à me justifier sans arrêt avec toi, soufflai-je. Je t’ai libéré, je t’offre le gîte, le couvert, un passeport et un billet d’avion pour rentrer chez toi, alors, je t’en prie, arrête de t’immiscer dans ce que tu ne peux pas comprendre.

–    Madame est trop bonne, railla-t-il, amer. Je te remercie de m’avoir libéré mais je ne veux pas de ta charité.

Il descendit du véhicule et se précipita à l’intérieur de la galerie marchande à pas vifs. J’étais prise entre deux feux. L’envie irrépressible de redémarrer le moteur et d’oublier cet individu ingrat ou le besoin d’être à ses côtés.

Sa présence me rassurait. Depuis son entrée dans ma vie, j’avais réussi à manger un peu et à faire une nuit assez calme. Chose encore impensable il y a seulement deux jours. D’un autre côté, nous ne faisions que nous chamailler… comme je le faisais avec Ousmane.

Ma mère avait-elle vu juste ? Trouvais-je en Jalal un simple placebo imitant mon frère pour me faire oublier son absence ? Je réfutai cette théorie d’un mouvement de tête et sortis de la voiture pour retrouver le casse-pied. Celui-ci bavait devant la devanture d’une boulangerie, face aux pains au chocolat exposés dans de jolis paniers d’osier. Je me plaçai à sa droite et entrelaçai mes doigts dans les siens en fixant la vitrine.

–    T’en veux un ? demandai-je tout bas.

–    Je n’ai pas l’argent pour me l’offrir.

–    Je peux bien te donner deux euros, si tu les acceptes.

–    Celui que je voudrais coûte bien plus cher. Je ne pourrai jamais me l’acheter.

Je compris sa métaphore et resserrai avec fragilité la pression dans chacune de mes phalanges.

–    Certaines choses ne s’achètent pas, dis-je en posant ma tête contre son épaule. Elles demandent juste un peu de temps.

–    Je n’en ai pas non plus.

Il souleva mon menton de sa main libre et déposa sur mes lèvres un délicieux baiser sucré. Subtil et délicat à la fois. Il ne tenta pas d’y insérer la langue, se contentant de la simple douceur de ma bouche contre la sienne. Il émit un gémissement de frustration lorsque je me dégageai de son étreinte. Son souffle brûlant enivrait tout mon être au point de ne plus pouvoir tenir debout. Je m’assis sur un banc voisin pour ne pas m’écrouler au sol. Tout, autour de moi, tanguait comme un bateau en pleine tempête.

–    Ça va, Shadow ? s’inquiéta-t-il.

–    Oui, ça va passer.

–    Il faut manger, tu tombes de faiblesse.

–    Je dois prendre mes médicaments, dis-je en fouillant dans mon sac à la recherche de ma poche à pharmacie.

–    Non, ordonna-t-il en repoussant ma main. Tu te drogues avec ces saletés. On va se nourrir et ça ira mieux après, pas besoin de te jeter sur tes calmants sans arrêt.

–    Je ne me drogue pas, protestai-je mollement.

–    La preuve ! Cette nuit, tu étais tellement shootée que j’aurais pu abuser de toi sans même que tu t’en rendes compte.

Il prit mon portefeuille et se hâta d’entrer dans la boulangerie à grands pas. Il en ressortit les bras chargés de gâteaux et me tendit le paquet.

–    Maintenant, mange.

Je ne me le fis pas dire deux fois. J’avalai en quelques secondes un éclair au café et deux chouquettes caramélisées qui fondirent sur ma langue et se logèrent presque aussitôt sur mes hanches squelettiques. Il s’empiffra du reste du sachet goulûment. Son fameux pain au chocolat semblait à son goût…

 

Après une brève visite des lieux, je lui offris le privilège de s’acheter tout ce dont il avait besoin pour la semaine à venir. Voire plus…

Il se jeta sur une doudoune de ski, des vêtements vieillots style « Damart Thermolactyl », des chaussettes en laine de grand-mère et de grosses chaussures de randonnée bien rembourrées jusqu’aux chevilles.

–    T’as froid ? m’étonnai-je face à ses choix surprenants.

–    Tu n’imagines même pas comme je suis gelé depuis hier.

En effet, je lui avais juste fourni un jean et un gilet d’Ousmane ainsi qu’une simple paire de baskets alors qu’il faisait moins de trois ou quatre degrés dehors.

–    Tu aurais dû me le dire.

–    Tu venais de me sauver la vie, je n’allais pas me plaindre pour si peu, fit-il en essayant un affreux pull polaire à motifs rouges.

–    Je ne suis pas certaine que cette couleur aille bien à ton teint.

–    L’important, c’est qu’il tienne chaud, le reste…

Forcément, dans sa jungle il faisait toujours une température étouffante. Le choc thermique avait dû être difficile à supporter en arrivant en France.

Je l’aidai toutefois à assortir ses affreuses trouvailles les unes aux autres et en modifiai certaines, prêchant pour des couleurs sobres et unies plutôt que garnies de petits personnages ridicules. Il opta tout de même pour des sous-vêtements Freegun bariolés qu’Ousmane affectionnait également.

Les bras chargés de paquets, nous trouvâmes enfin le photomaton pour lequel nous étions venus jusqu’ici. J’expliquai à Jalal comment fonctionnait cette étrange cabine qu’il regardait de travers. Il s’assit sur le minuscule tabouret rond, écouta les instructions du robot et appuya sur tous les boutons.

–    Jalal, la voix te demande simplement de payer.

–    Je ne la comprends pas, m’expliqua-t-il.

Quelle idiote ! Forcément, la machine parlait français et il ne pouvait pas pratiquer l’apposition sur les tempes d’un ordinateur. Il inséra ses pièces dans la fente et attendit sans bouger. À l’écran, toutes les étapes étaient parfaitement indiquées mais, ne sachant pas lire, il m’interpela du regard. Ses petits yeux tristes me rappelèrent ceux d’un cocker penaud et mon cœur se serra face à son désarroi. Tout mon corps percevait le malaise qui le tenaillait et j’en fus bouleversée. Être analphabète à notre époque demeurait une tare aussi honteuse que d’être pucelle à mon âge. Je m’assis sur ses genoux et tirai l’affreux rideau bleu avant de coller mon visage dans son cou.

–    J’ai un deal pour toi, chuchotai-je tout contre son oreille.

–    Lequel ?

–    Je t’apprends à lire et, toi, en échange, tu m’apprends à faire l’amour.

Il ne répondit pas mais son baiser langoureux confirma qu’il acceptait le marché sans négocier le moindre point. Il semblait même impatient de commencer mon éducation. Alors que ses mains couraient déjà sous mon pull, je le repoussai en rigolant.

–    Doucement, monsieur le professeur, ce n’est pas urgent.

–    Pour moi, ça le devient, fit-il d’une voix rauque et essoufflée.

Il écarta mes cuisses et poussa brusquement sur mes fesses pour me presser sans réserve contre lui. Ses doigts glissèrent sur ma nuque m’invitant à l’embrasser de nouveau mais de manière plus animale, plus sauvage cette fois. Il jeta au sol mon manteau dont il venait de se débarrasser lorsqu’une voix irritée traversa la toile azur.

–    Il y en a qui attendent pour prendre des photos ! s’égosilla une femme après s’être raclée la gorge une bonne dizaine de fois.

–    Oui, dis-je en bondissant de mon perchoir. Je montre juste à mon ami comment faire et on s’en va.

Dépité, il ne bougeait pas, s’attendant à ce que je reprenne ma position.

–    Une dame s’impatiente, lui expliquai-je, il faut qu’on se dépêche.

Il bouda un peu mais acquiesça sans rechigner.

–    Reste avec moi pour les photos.

–    Je ne peux pas, Jalal, personne d’autre que toi ne doit apparaître sur le cliché.

Je me mordis les lèvres pour ne pas rigoler face à son problème anodin. Il savait se transformer en tigre, chasser et tuer des proies de plusieurs kilos mais paraissait complètement affolé à l’idée de rester seul dans cet isoloir.

–    Bon, très bien, consentis-je en me rasseyant sur ses genoux. On va faire une première série tous les deux et ensuite tu en feras une sans moi.

J’expliquai donc chaque phase à respecter pour que la photo soit valide sur un passeport.

« La tête doit être droite. Il faut fixer l’objectif, adopter une expression neutre et avoir la bouche fermée. Le visage doit être dégagé. Les yeux doivent être parfaitement visibles et ouverts ».

Un jeu d’enfants… c’est limite s’il ne faut pas arrêter de respirer !

Les cinq premières photos nous représentaient en train de singer des grimaces, les cinq suivantes reflétaient nos baisers et enfin, sur les dernières, on pouvait y voir un Jalal sérieux et beau à s’en damner.

–    Ça te dit, un resto ? demandai-je alors que je récupérais les derniers portraits.

–    Avec plaisir, j’ai une faim de loup. 


IX.

J’avais l’habitude de manger souvent dans ce genre d’établissement huppé avec ma famille, ce qui ne semblait pas être le cas de Jalal qui ouvrait de grands yeux ébahis devant les statues de marbre et les tableaux de maître.

–    Une table pour deux ? demanda élégamment le serveur en costume noir.

–    Oui, près de la cheminée, s’il vous plait, précisai-je.

Nous lui emboitâmes le pas entre les larges allées couvertes de tapis d’une propreté immaculée. On aurait presque pu manger par terre. À notre passage, les clients, pour la plupart de riches hommes d’affaires, fixaient avec dédain l’accoutrement d’un Jalal un peu trop « relax » à leur goût.

–    Ils n’ont jamais vu un noir, tous ces blancs ? maugréa-t-il dans mon dos.

–    C’est surtout ta doudoune orange qui attire le regard.

–    J’adore l’orange.

–    Oui, sur un tigre c’est pas mal mais ce n’est pas ce qui se fait de plus discret dans notre société.

On nous plaça à ma table favorite, celle avec vue sur le jardin à quelques centimètres à peine du feu de bois. La carte étant inutile aux yeux de Jalal, je lui demandai de me faire confiance dans le choix de son menu. J’optai pour un tartare de moules au caviar de fenouil suivi d’une selle d’agneau en croûte feuilletée. Celui-ci fut bien plus apprécié que les fruits de mer qui déclenchèrent un fou rire à mon invité.

–    C’est quoi ce petit truc ? s’était-il enquis en toisant son assiette avec méfiance.

–    C’est l’entrée, ne t’inquiète pas, cela ne va pas te sauter à la figure.

–    Mais il n’y a rien à bouffer ! C’est de l’arnaque. J’espère au moins que c’est gratuit.

–    Ne t’inquiète pas pour ça.

Gratuit, sûrement pas. À dix-sept euros le plat, j’espérais au moins que l’unique bouchée qu’il venait d’avaler avait satisfait ses papilles.

Alors que nous entamions avec délice nos fondants au chocolat, un petit morveux, que je pouvais réellement nommer ainsi vu la saleté verdâtre qui lui coulait du nez, s’approcha de nous. L’idée de lui tendre ma serviette pour qu’il s’essuie m’effleura l’esprit mais je me retins par politesse et fis semblant de ne pas le remarquer. 

–    Il a une serpillière sur la tête, le monsieur ? demanda-t-il à sa mère qui s’empiffrait de chantilly.

–    Roger, viens ici, ne t’approche pas de lui.

J’espérais secrètement qu’elle osait dire ça pour ne pas que son mouflet nous refile sa maladie écœurante, mais un vilain pressentiment me titilla.

–    Mais regarde, maman, il a des trucs sur les cheveux, on dirait…

–    Ce sont des dreadlocks, le coupai-je avant qu’il ne m’énerve pour de bon. Maintenant, retourne t’asseoir à ta place, s’il te plait.

–    Bah, c’est bizarre, je peux toucher ? fit-il en approchant sa main gluante des cheveux de Jalal.

–    Non, hurla sa mère en se jetant sur lui de peur qu’il n’attrape la gale. Ce monsieur est sale, d’ailleurs je ne comprends vraiment pas ce qu’il vient faire dans un tel établissement.

Je me figeai sur place, laissant le temps à mes sentiments de s’estomper avant de lui sauter à la gorge pour l’étrangler. Elle fit demi-tour et retourna s’asseoir, accompagnée du petit enquiquineur.

–    Que se passe-t-il ? demanda Jalal qui n’avait pas saisi la situation.

–    Rien du tout, ne t’inquiète pas.

Je sortis un billet jaune de mon sac pour le placer en évidence sur ma table et fis signe à mon invité de me suivre vers la sortie. Arrivée à hauteur de la famille du gamin, je m’arrêtai brièvement devant leur table et fusillai la mère du regard.

–    Mon ami n’est pas sale contrairement à votre moutard dégoulinant de morve.

–    Si, il est sale, insista-t-elle en me toisant de haut comme si je n’étais qu’une vulgaire mouche insignifiante.

Je récupérai dans un coin de ma bouche toute la salive dont je disposais pour la cracher dans l’assiette de Miss propreté.

–    Ça, c’est sale, l’informai-je tout en lui montrant la mousse blanchâtre qui gisait maintenant sur sa soupe de pois. Bon appétit, rajoutai-je avec dédain avant de sortir la tête haute.

Jalal à mes trousses, j’avançai prestement avant que la dispute ne dégénère en esclandre et finisse au commissariat.

–    Tu peux m’expliquer ? demanda-t-il en ouvrant la portière de la voiture.

–    Monte, on va faire une séance relooking.

–    Quoi ?

–    Coiffeur, barbier et… vraies fringues. Fais-moi confiance, je vais faire de toi un gentleman.

Il était temps que je prenne les choses en main si je ne voulais pas revivre une situation aussi embarrassante à chaque coin de rue.

Pied au plancher, je fonçais vers un endroit que je connaissais bien pour l’avoir fréquenté régulièrement avant ma dépression. Durant le trajet, Jalal essayait de comprendre ce qui avait bien pu me mettre dans un tel état de nervosité.

–    Elle m’a traité de sale, c’est ça ? devina-t-il.

–    On va dire que, dans mon monde, les hommes ne portent pas les cheveux longs et s’habillent de façon un peu plus classique.

–    Tu as… honte de moi ?

–    Non, rétorquai-je en tournant la tête pour jauger sa réaction. Mais… je ne veux pas avoir à me battre à chaque fois qu’on sortira, tu comprends ?

–    Le regard des gens ne me touche pas.

–    Eh bien, moi, ça me blesse quand une personne se moque de toi.

–    J’aime mon blouson orange, bougonna-t-il, dépité.

–    Tu pourras le mettre pour aller au sport d’hiver, il est fait pour ça.

Je me doutais bien qu’il devait être rare de faire du ski à Sumatra mais je n’avais rien trouvé d’autre à dire. Il ne semblait pas ravi que je souhaite le transformer et sa moue déçue m’incita à argumenter ma décision.

–    Je suis certaine qu’après un passage chez mon visagiste et dans ma boutique préférée, tu seras à croquer.

–    Je ne le suis pas déjà ?

–    Disons, que j’aime bien les hommes rasés de près et très classe. Ça m’excite.

La commissure de ses lèvres se releva en un sourire coquin qui n’avait rien pour me déplaire. Une légère fossette se dessina au creux de ses joues parfaites.

–    Ah oui ? railla-t-il alors que sa main glissait entre mes cuisses. Ça t’excite comment, dis-moi ?

–    Je te rappelle que tu es loin d’être rasé de près et encore plus loin d’être classe avec ton affreuse doudoune. Donc, si tu pouvais retirer tes doigts de mon entrejambe, ça nous éviterait un accident.

–    Je cherchais juste une frite, au cas où on en aurait oublié une, hier soir.

–    Mais bien sûr, rigolai-je.  


X.

–    Doux Jésus, s’exclama Allessandro qui venait de découvrir l’étendue des dégâts.

–    C’est si grave que ça ? demandai-je, la mine anxieuse.

Main sur le cœur et regard horrifié, mon coiffeur préféré inspectait le crâne de Jalal avec circonspection.

–    Mais qu’est-ce que c’est que cette couleur, ma chérie ? Ton copain s’est fait une décoloration au pipi de chat ?

De tigre, peut-être…

–    Il est souvent en plein soleil, expliquai-je.

–    Oh mon Dieu et ces cadenettes, ça ne se fait plus depuis des années ! C’est totalement out, mon chou !

–    C’est récupérable ? m’inquiétai-je comme si sa vie en dépendait.

–    Va falloir raser complètement.

–    Non ! m’insurgeai-je. Y’a pas moyen de garder une petite longueur ?

Il prit un temps de réflexion avant d’abdiquer.

–    Un centimètre, pas plus. Il a la racine brune contrairement au reste. Ses cheveux ne sont pas complètement foutus.

–    Oh, tu me sauves, Alless, merci, soufflai-je de soulagement.

–    Tu me remercieras à la fin, ma chérie. Pour l’instant, le plus dur reste à venir.

J’adorais ce personnage qui égayait ma vie depuis de nombreuses années. Son métier représentait tout pour lui et il pouvait passer une journée entière sur une simple mèche si celle-ci ne correspondait pas tout à fait à ce qu’il s’était fixé d’en faire. Il prenait son rôle très au sérieux et chaque nouvelle tête incarnait un défi extraordinaire à relever. 

–    Je vais rafraîchir ta coupe à sec pendant que Faustine va décrasser la tête de ton ami au bac, décida-t-il en me poussant dans la salle VIP. Faustinette, ma pupuce, tu veux bien t’occuper de monsieur pour le shampooing, je prendrai le relai dès que tu auras terminé.

–    Pas de souci, mon patron d’amour.

Elle lui envoya un baiser imaginaire et plia une dernière serviette avant de la placer sur l’étagère. J’aimais la bonne humeur et l’ambiance qui régnaient dans ce salon aux employés souriants et transpirants le bonheur.

–    Hep, me héla Jalal pour que je revienne près de lui. Qu’est-ce qu’il va me faire le mutant maniéré ?

Par mutant maniéré, il devait sous-entendre androgyne à la posture et aux gestes très précieux. 

–    Alless est le meilleur coiffeur de toute la région, tu n’as rien à craindre, le rassurai-je.

–    Visagiste, ma chérie, me reprit l’intéressé en balançant sa main. Coiffeur, c’est bon pour les coupeurs de cheveux. Ce que je fais, moi, c’est de l’Art !

Heureusement, il n’avait pas compris un traitre mot de la phrase de Jalal car « mutant maniéré » l’aurait certainement un peu plus désappointé que le terme « coiffeur ». La shampouineuse invita son nouveau client à s’installer sur un fauteuil en cuir avec bac de lavage après l’avoir couvert d’une grande cape noire. Jalal se laissa faire et eut même l’air d’apprécier le massage capillaire que lui administrait la charmante blonde à forte poitrine.

–    Alors ? demanda à voix basse Allessandro, soulevant un sourcil de curiosité. Qui est ce bel étranger ?

–    Juste un copain, je te l’ai déjà dit.

Ma vie privée ne regardait personne et surtout pas le roi des commères de la Côte d’Azur. Ma confiance en lui avait des limites et elle se cantonnait à l’apparence de mes cheveux, pas plus. Il coupait mes pointes frénétiquement sans lâcher du regard le reflet de mon « copain » que lui renvoyait le miroir.

–    Il est plutôt pas mal, fit-il en se trémoussant.

–    Il est hétéro… et déjà casé.

Ses lèvres se pincèrent et il me lança un clin d’œil complice.

–    J’en étais sûr ! gloussa-t-il.

Je n’insistai pas car je savais bien que le moindre indice de ma part risquait de faire la une des tabloïds dès le lendemain. Après une dizaine de minutes à s’acharner sur mes fourches en fredonnant gaiement, Allessandro rejoignit Jalal et s’enferma avec lui dans une petite pièce individuelle pour laisser place à sa créativité. Dans ces moments-là, personne ne devait le déranger car, disait-il, cela perturbait ses chakras et son talent. Je pris donc un magazine pour patienter et remarquai, avec joie, que les Français ne parlaient déjà plus de moi. Six mois après le retrait des caméras et la fin définitive de l’émission, ma famille avait déjà été remplacée par une nouvelle tribu comprenant dix-sept enfants. Mon cœur se serra en pensant à l’enfer qui attendait tous ces petits dans l’avenir. Moquerie, persécution, paparazzi. Je plissai les paupières de toutes mes forces pour repousser ces terribles souvenirs.

–    C’est fini ! chantonna à tue-tête un Allessandro plus fier de lui que jamais.

Jalal sortit de la salle en trainant les pieds. Vu les traits renfrognés qu’il affichait, j’en conclus qu’il n’était pas satisfait du résultat. Et pourtant ! Je n’avais jamais vu un homme plus beau que lui à cet instant même. Le visagiste lui avait même taillé une fine barbe de trois jours le rendant encore plus sexy que Brad Pitt. 

C’est dire ! 

Ses dreads défraichies avaient laissé place à une coupe courte et brune qui seyait parfaitement à son teint mat et faisait ressortir l’intensité de ses yeux clairs.

Après avoir subi une première torture, Jalal rechigna à entrer dans la boutique de vêtements chics où je l’avais trainé. Je nouai mes bras autour de son cou et l’embrassai avec toute la conviction nécessaire pour le faire plier une dernière fois.

–    Habillé comme ça, tu vas ressembler à un Dieu, susurrai-je à son oreille en lui montrant la vitrine.

–    Je ne suis pas certain que ce soit mon style.

–    S’il te plait, suppliai-je, la tête penchée. Ensuite, on rentre à la maison.

–    Bon, abdiqua-t-il pour me faire plaisir, de toute façon ça ne peut pas être pire que la coupe de cheveux.

–    Tu es magnifique comme ça. Je t’assure.

–    Ce n’est pas moi ! Je ne me reconnais même pas dans la glace.

–    Tes cheveux étaient abimés, il fallait les couper.

Il poussa la porte à contrecœur et se laissa faire durant les deux interminables heures où la vendeuse lui fit essayer la moitié du magasin. Long caban noir, pull à col roulé crème et pantalon chic. La vision du tableau me donnait l’eau à la bouche. La note fut salée mais elle en valait la peine. Je tenais à mon bras la représentation de tous les fantasmes féminins.

Je n’avais plus qu’une seule envie, commencer mes cours particuliers le plus vite possible. Le retour jusqu’à la maison me sembla durer une éternité et je dus m’arrêter sur deux aires d’autoroutes d’affilée pour profiter de ses baisers. À la dernière halte, je ne portais plus que mon soutien-gorge et mon pantalon. Le reste gisait sur la banquette arrière avec la doudoune orange qui allait finir au secours populaire.

Garée à l’abri d’un grand chêne et baignée d’une obscurité naissante, la voiture était devenue notre petit nid d’amour. Je me laissais porter par les vagues du désir et le chevauchais sur son fauteuil pour profiter de ses caresses dans mon dos. Je pouvais sentir son cœur battre au même rythme effréné que le mien et lui donnais des baisers avec une fougue incontrôlable. Mes doigts parcouraient son visage doux tandis que les siens tentaient d’arracher le bouton de mon jean.

Rien n’aurait pu nous arrêter, si ce n’est un agaçant policier au nez crochu et à l’allure pincée. Le faisceau aveuglant de sa Maglite et ses coups contre la vitre stoppèrent nos assauts. Je me pétrifiai net.

–    Il existe des hôtels pour ça, jeunes gens, nous apostropha-t-il sèchement.

J’avais l’impression d’entendre ma mère.

Je me rhabillai en vitesse sous les yeux du vieux vicelard qui n’en ratait pas une miette et démarrai en m’excusant platement pour ce petit écart de conduite. Je ne comprenais pas moi-même cette soudaine libido qui m’amenait à me comporter comme une trainée. Empourprée par la honte, je repris le volant et rentrai à la maison dans un silence pesant. 


XI.

–    Bonne mère ! s’écria Mariette en nous regardant franchir la porte d’entrée.

La main devant la bouche, elle se figea quelques secondes avant de se jeter, en tremblant, sur le téléphone.

–    Qu’est-ce que tu fais ? m’inquiétai-je devant son expression terrifiée.

–    J’appelle le docteur Harnold sur son portable. Tu dois à tout prix consulter, ma chérie.

Je lui arrachai le combiné et le replaçai sur sa base.

–    Tout va bien, maman. J’ai mangé, j’ai bu, je n’ai même pas vomi et… je suis heureuse. Je n’ai pas besoin d’un psy.

–    Ma pauvre fille, tu dérailles complètement.

Je ne comprenais pas sa brusque inquiétude alors que je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis plusieurs mois.

–    Shadow, dit-elle en me secouant par les épaules. Ton frère est mort. Mort. Mets-toi bien ça dans la tête, tu ne le feras pas revenir ainsi.

–    Mais… de quoi tu parles ?

C’est elle qui avait besoin d’un psy…

Elle désigna Jalal d’un index tendu et reporta son attention sur moi.

–    Regarde-le, bon sang ! 

J’écartai les bras en signe d’incompréhension.

Elle marcha à vive allure jusqu’au salon, saisit un cadre photo enfoui dans le tiroir du bahut et le posa face à moi sur le bar de la cuisine.

La ressemblance frappante me coupa la respiration.

Ousmane.

Long caban noir, pull à col roulé crème, pantalon chic, barbe de trois jours et cheveux courts. Je fus frappée par la situation improbable dans laquelle je venais de me mettre.

–    Ce n’est pas ce que tu crois, me défendis-je. C’est Alless qui a fait ça.

–    Tu as fait deux heures de route pour aller voir Allessandro ?

–    C’est le meilleur !

–    C’était le coiffeur de ton frère !

–    Et le mien aussi, rétorquai-je en montant d’un ton.

–    Je sais bien, vous y alliez toujours ensemble. Shadow, tu n’es pas allée là-bas depuis son décès. À ton avis, pourquoi aujourd’hui ?

–    Tout simplement parce que Jalal avait besoin d’un bon visagiste et, qu’ici, il n’y en a pas !

Son regard s’attarda sur la marque brodée à la poitrine du caban. J’ai bien cru que ses genoux allaient céder sous la pression. Elle secoua la tête.

–    Armani ! Tu l’as habillé chez… Armani ?

–    C’est parce que la boutique est juste à côté du salon d’Alless, expliquai-je, contrite.

–    Tu sais bien que c’est faux, Shadow ! Réveille-toi ! Tu l’as habillé de la tête aux pieds comme Ousmane ! En Armani, répéta-t-elle, hébétée par mon comportement insensé.

–    Non !

Mes doigts glissèrent dans ma chevelure et compressèrent mon crâne dans l’espoir d’en faire sortir toutes ces allusions injustes.

–    C’est simplement parce qu’ils ont une superbe collection, c’est tout ! repris-je en secouant la tête. Je vais bien, je vais très bien même. C’est une coïncidence !

Jalal ne lâchait pas des yeux le portrait que ma mère avait ramené pour appuyer sa théorie. Ses traits se durcirent et son regard me glaça le sang. Je ressentis une terreur viscérale qui me scella la gorge. Je ne craignais pas qu’il me fasse du mal, mais j’étais terrifiée à l’idée de le perdre.

Il devait rester, j’avais besoin de lui.

Sans un mot, il monta à l’étage et claqua la porte de sa chambre avec rage.

Les paroles de ma mère et l’image de mon frère ricochaient dans ma mémoire comme un caillou pointu et douloureux. Je ne voulais pas d’un sosie. Je ne voulais même pas d’Ousmane. Je tenais juste à faire plaisir à mon petit ami. Je souhaitais lui offrir ce qui se faisait de mieux. Ce n’était tout de même pas ma faute si mon frère avait les mêmes goûts vestimentaires que moi.

Ma mère me pressa contre elle avec prévenance et essuya mes larmes d’un coup de mouchoir.

–    Promets-moi de te faire suivre, tu as besoin d’aide. Ce n’est pas évident de perdre un proche et…

–    Je te le répète pour la énième fois, maman, je vais bien.

Elle posa son front sur le mien et s’exprima avec la douceur d’une mère qui parle à un enfant malade.

–    Je ne sais pas exactement ce que tu as vu ou fait dans cette jungle, mais je t’entends parler parfois quand tu dors.

Un frisson me parcourut l’échine à l’idée d’avoir pu dévoiler, sans le vouloir, le secret des métamorphes.

–    Ce ne sont que des cauchemars, balbutiai-je.

–    Shadow, ma chérie, tu appelles sans cesse ton frère, tu le supplies de venir avec toi. Tu ne peux pas nier qu’il te manque.

–    Bien sûr, mais… ce qui s’est passé aujourd’hui avec Jalal n’a rien à voir.

–    Tu as fait de lui la copie parfaite d’Ousmane, mis à part ses yeux étranges.

À vrai dire, la dernière fois que j’avais vu mon frère, il possédait lui aussi ces mêmes iris empreints de mystère à la couleur si particulière. Celle de tous les métamorphes.

Avait-elle raison ? Essayai-je de reproduire son image sans m’en rendre compte ?

Je réfutai cette idée et m’enfuis dans ma chambre pour qu’elle arrête de me harceler inutilement.

L’eau brûlante de ma douche eut pour effet de calmer mes pleurs faute d’apaiser mon âme et mon esprit tourmenté. Des pensées horribles se bousculaient dans ma tête sur un fond de phrases absurdes : « c’était le coiffeur de ton frère », « tu l’as habillé de la tête au pied comme Ousmane », « tu l’appelles sans cesse et le supplie de venir avec toi ». Je poussai un cri rageur en tapant mes poings contre le carrelage de la salle de bain. C’était faux ! Tout cela était inexact et elle avait tout gâché avec Jalal avec ses suppositions débiles. 

Il fallait que je règle le problème avec lui avant de le perdre complètement.

Ma mère n’aurait jamais dû lui montrer cette photo… 
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Du couloir, j’entendais le murmure qui envahissait le rez-de-chaussée. Mon père venait de rentrer du travail et ma mère devait lui relater notre conversation. L’odeur de courgette me donna l’eau à la bouche mais je préférais éviter de croiser mes parents pour le moment, repoussant à plus tard mon repas du soir. À pas feutrés, je me dirigeai vers la chambre de Jalal et entrebâillai la porte en silence. 

Personne.

Ni là, ni dans sa salle de bain. 

Il était parti et m’avait abandonnée à mon triste sort de dépressive anorexique. Les larmes recommençaient à me brûler les yeux lorsque je perçus un léger cliquetis quelques pièces plus loin. Je m’orientai là d’où venait le bruit, baissai la poignée d’un geste sec et découvris Jalal en train de fouiller dans une commode.

–    Qui t’a permis d’entrer dans cette chambre ?

–    Personne, dit-il en continuant ses investigations sans gêne.

–    Tu fais quoi là ?

–    Je cherche à savoir ce que tu vas me demander de faire la prochaine fois. Des cours de guitare, peut-être ?

J’entrai et refermai derrière moi avant de me placer face à lui.

–    Sors d’ici.

–    Pourquoi ? C’est un lieu sacré ? La chambre de ton sacro-saint frère ? Tu devrais être contente, je m’imprègne de son odeur. Tu veux que je me mette un peu de son parfum tant qu’on y est ? demanda-t-il amèrement en tenant le flacon doré.

–    Ne touche pas à ça !

Les larmes roulèrent sur mes joues lorsqu’il s’aspergea de cette fragrance musquée si familière.

–    Et si on changeait mon prénom aussi ? tonna-t-il à bout de nerfs. Alors, c’est mieux quoi à ton avis ? Ousmane ou Ous ? Tu préfères lequel ?

–    Je comprends que tu sois fâché contre moi, sanglotai-je. Mais ta façon de me parler est vraiment odieuse. Je ne mérite pas ça.

–    Tu m’as déguisé en ton frère ! C’est pour ça que tu te comportais comme une garce dans la voiture tout à l’heure.

–    Je ne pensais pas me comporter comme une garce ! répliquai-je, froissée à cette idée. J’avais envie de toi, Jalal. De toi et toi seul !

–    Eh bien voyons !

–    Nous avons échangé notre premier baiser au centre commercial ! Tu avais encore ta coiffure blonde et ta barbe, je te signale, me disculpai-je. Tu sais bien, toi, que je n’ai pas choisi cette coupe de cheveux. Allessandro a décidé tout seul de te rendre ainsi.

–    Et les fringues ? Ce sont les mêmes que sur la photo.

–    Ousmane a des milliers de fringues, expliquai-je en ouvrant son dressing qui débordait. Quel que soit l’ensemble que je t’aurais offert, il le possédait sûrement déjà ! Regarde dans sa penderie, je suis certaine qu’il doit même avoir une doudoune orange qu’il n’a jamais portée.

Il se retourna sans dire un mot et continua sa fouille abusive dans le tiroir.

–    Mais qu’est-ce que tu cherches, pour l’amour du ciel ?

Sans répondre, il s’empara d’un mini album photo rouge et le feuilleta en secouant la tête subrepticement à chaque page.

–    T’as vu ça ? demanda-t-il lorsqu’il arriva vers la fin.

–    Non, je n’ai jamais vu cet objet.

–    Il n’y a que des photos de toi ou de vous deux dans ce truc.

–    Il doit en avoir un pour chaque membre de la famille.

–    C’est bizarre, je ne vois que celui-là.

Je fis un pas en avant et me penchai vers le concentré de souvenirs qu’il tenait entre ses doigts. Mes larmes redoublèrent d’intensité.

–    Vous aviez l’air… proches ? reprit-il avec amertume.

–    Pas du tout, on se disputait sans cesse.

–    Ce n’est pourtant pas l’impression que ça donne, sur les clichés.

On nous voyait en train de sauter dans la piscine, main dans la main, souffler des bougies en grimaçant derrière un gros gâteau ou encore danser langoureusement l’un contre l’autre pour le jour de l’an.

–    C’était il y a longtemps, j’étais encore toute jeune là-dessus.

–    Apparemment, il t’aime depuis le début.

–    Oui, il m’aime. Et alors ? Ce n’est pas un secret, je te signale. Moi, je le respecte comme un grand frère et ça s’arrête là.

–    Ça sonne faux quand tu le dis.

–    T’es plus têtu qu’une mule ! Je ne sais pas en quelle langue il faut te le dire pour que tu le comprennes, mais je ne suis pas amoureuse de lui.

Concentré dans sa tâche, il continuait à tourner nonchalamment les pages pendant ma plaidoirie lorsqu’il se tendit et écarquilla les yeux comme des soucoupes. Je m’attendais au pire.

Oh… non, pas ça. Pas une photo prise le jour de mon dix-huitième anniversaire, pitié.

Il referma d’un claquement sec l’album et sortit de la chambre pour aller rejoindre la sienne. Ma main trembla un peu, refusant de mettre à jour ce qu’il venait de découvrir, même si je m’y attendais grandement.

Bingo !

Ma première et unique cuite. Une soirée abominable passée avec Ousmane et ses amis toxicos dans un chalet de montagne. Le vin, le champagne, l’alcool fort à outrance et cette perte de mémoire soudaine qui m’avait torturée l’esprit pendant de longs mois. Que s’était-il passé, cette nuit-là, pour que je me retrouve, le lendemain matin, en petite tenue dans le lit de mon frangin avec un mal de tête carabiné et des sachets vides de préservatifs plein le sol ?

J’avais bu, nous avions joué à nous lancer des capotes sur la tête et nous nous étions endormis… d’après la version d’Ousmane. 

L’album photo m’en indiqua une tout autre…

La sueur perla sur ma peau pour venir rejoindre le courant de larmes qui noyait mes joues. Je courus jusqu’aux toilettes pour vomir le maigre repas que j’avais péniblement réussi à avaler avec fierté à midi.

Mon estomac obéissait depuis quelques mois à un cerveau qui refusait de me laisser vivre.

Après avoir vu ça, je ne pouvais que mourir. Mourir d’humiliation. Ma mère savait sûrement ce qui s’était passé, c’est pour cette raison qu’elle me couvait ainsi depuis la disparition de mon… frère. 

Je n’oserais plus jamais la regarder en face, ni même lui adresser la parole. Sans parler de Jalal…

Tout ce que j’avais pu lui dire pour le persuader de mes non-sentiments pour Ousmane venait de se briser en mille morceaux à la simple vue de cette preuve flagrante.

Comment avais-je pu ?

Ou plutôt, comment avait-il pu me faire ça, alors que j’étais ivre… et encore vierge. 


XIII.

Une fois de plus, de terribles songes emplirent mon esprit mais cette fois, pourtant, il ne s’agissait pas de tigres ou de crocodiles mais d’images obscènes de mon frère et moi. 

Comme toujours, ma mère se leva en entendant mes hurlements et vint me rejoindre dans ma chambre à toute vitesse.

–    Avale ça, fit-elle, la main pleine de gélules bleues.

–    Encore de nouveaux calmants ? m’enquis-je, la voix lasse.

–    Oui, le médecin les a fait préparer à la pharmacie, je suis allée te les chercher hier. Il paraît que c’est plus efficace.

Elle me tendit un verre que j’avalai d’une traite dans l’espoir que ce nouveau traitement calme aussi les terreurs nocturnes. Elle s’assit contre moi et dégagea mes yeux de toutes les mèches brunes qui collaient mon front humide. 

–    Tu l’as appelé, m’apprit-elle d’une voix triste. Il faut que tu l’oublies. Tu as la vie devant toi, ne la gâche pas pour rien.

–    Ce n’était qu’un cauchemar.

–    Non. À la façon dont tu as crié son nom, cela ne semblait pas être un cauchemar. Au contraire, rajouta-t-elle après un laps de silence.

Je fermai les paupières et plaquai mes mains sur mon visage rouge de honte.

–    C’est juste que… j’ai vu une photo, hier soir, me justifiai-je pour ne pas passer pour une trainée. Je pense que ça m’a perturbée, je n’avais jamais fait ce genre de rêves auparavant.

–    Je vais demander au psy de passer à la maison dans la semaine et je ne veux pas que tu contestes ma décision.

Elle m’embrassa et me laissa seule, cogiter le reste de la nuit. De toute évidence, ses somnifères, dernière génération, ne fonctionnaient pas sur moi. Je ne réussis à m’endormir qu’après plusieurs heures de torture mentale.

Le tintement des fourchettes sur les assiettes me réveilla. Il devait être midi. Une forte odeur de rôti d’agneau m’obligea à passer par la case « vidange d’estomac » avant de pouvoir me laver et me préparer. Dans la cuisine, mon frère Fan-Shàng ingurgitait avec appétit sa bouchée de haricots verts.

–    Fan ! m’écriai-je en me jetant dans ses bras.

Il me pressa contre lui et m’administra une ribambelle de petits bisous sur la joue comme il en avait l’habitude. Il était mon frère ainé, le plus grand de tous. Le premier à avoir débarqué il y a plus de trente ans dans cette famille atypique.

–    Ma poupette, comment ça va ? fit-il en essuyant ses doigts huileux sur son uniforme bleu.

–    Ça va, merci. T’es en service ?

–    Oui, mais je suis passé vite fait à la maison, maman m’a dit que tu avais besoin d’un passeport pour un pote à toi.

–    Il voudrait rentrer dans son pays, confirmai-je.

–    Ah, beh ça en fera un de moins à rapatrier de force. S’ils pouvaient tous demander à retourner chez eux !

–    Dis donc, le grondai-je gentiment, t’es mal placé pour être raciste, monsieur le Chinois !

–    Je suis d’origine chinoise mais de nationalité française, moi, madame la rabat-joie, rigola-t-il avant de retrouver son sérieux. Bon, t’as sa photo ? J’ai un copain qui va pouvoir te faire ça d’ici ce week-end.

–    T’as de bonnes relations, dis-moi.

–    Tu n’imagines même pas !

Ma mère rentra du jardin, complètement gelée, et étendit son manteau trempé sur la patère. Je n’avais même pas remarqué l’orage qui inondait la rue dehors.

–    Tu es enfin réveillée ? me demanda-t-elle en soufflant sur ses mains pour les réchauffer.

Elle posa son tas de courrier sur la table de la cuisine et entama sa série d’ouverture de factures en tout genre.

–    On va prendre un café dans le salon, ma poupette ?

Aïe. Je savais que lorsque Fan voulait me parler seul à seule ce n’était jamais bon signe pour moi. Je redoutais le pire. Ma mère lui avait-elle parlé de mes cris nocturnes ? Ou peut-être voulait-il en savoir un peu plus sur Jalal. Je le suivis, tête basse, tandis qu’il portait le plateau chargé de tasses et de biscuits jusqu’au petit salon. Je commençais à m’asseoir sur mon fauteuil lorsqu’il me fit signe de venir m’installer sur ses genoux.

–    Je n’ai plus dix ans, rouspétai-je.

–    Viens ici, je veux te faire un câlin. Je crois que tu es en manque en ce moment.

Satanée mère pipelette. Elle lui avait dit pour cette nuit… 

Je me vautrai sur lui et calai ma tête dans son cou comme lorsque nous étions plus jeunes. Fan avait toujours rempli le rôle que mon père ne tenait pas au sein de cette maison et, avec ses dix ans de plus que moi, je le considérais un peu comme tel. Depuis son départ, il y a six ans déjà, je me sentais seule au milieu de tous les autres.

–    Bon, allez, raconte-moi ce qui ne va pas, Shad.

–    Rien… je commence à aller mieux. J’ai même un peu mangé hier !

–    Ah oui ! s’écria-t-il en jouant la comédie pour me faire rire. Regarde, regarde, on croit voir un petit pois sous la peau de ton ventre.

Il glissa sa main sous mon t-shirt et me fit une série de chatouilles à l’emplacement du soi-disant petit pois. J’éclatai de rire tout en rouspétant.

–    Arrête avec tes conneries, je ne suis plus une gamine.

–    La preuve, tu rigoles comme une baleine. Bon, allez, raconte à Fafan tes petits malheurs.

Fan était attentionné, gentil et tendre, tout l’inverse d’Ousmane.

–    T’es en train de penser à lui, là, devina-t-il.

–    Non !

–    Je suis flic, je te rappelle.

–    Oui, flic, pas voyant que je sache.

–    C’est un peu le même boulot parfois. Et là, je vois, je vois, s’amusa-t-il à dire d’une voix grave en faisant tourner ses mains autour d’une boule de cristal invisible. Je vois une idiote de gamine qui se bouffe la vie parce que son enfoiré de frère est mort.

–    Fan, m’offusquai-je en me redressant. Comment peux-tu parler de lui comme ça ? Un peu de respect, tu veux.

–    Du respect ? Pour ce p’tit con qui a gâché la vie de maman depuis son arrivée ici ?

–    C’était un garçon bien malgré tout.

–    Un bon à rien, un drogué et un dealer de merde !

–    Non ! Il consommait, ok, mais c’était perso, juste pour calmer les douleurs dues à sa maladie.

–    Que t’es naïve, ma pauvre. Ousmane trempait dans le narcotrafic depuis ses quinze ans.

–    Tu mens !

–    Mais quand vas-tu enfin ouvrir les yeux ? Ous était loin d’être un ange, bon sang ! Il a dégommé plus d’un concurrent sur son « territoire », comme il disait. Si papa n’avait pas été là, il aurait été tué depuis longtemps.

Mon sang se glaça.

–    Papa ? demandai-je en m’asseyant sur la table basse, face à lui. Qu’est-ce qu’il a à voir dans cette histoire.

–    Shad… regarde autour de toi. Tu crois quoi ? fit-il en me désignant les jolis tableaux Rembrandt qui pendaient au mur.

–    Je ne comprends pas, abdiquai-je après réflexion.

–    Vraiment ? Tu ne comprends pas ou tu n’as jamais voulu comprendre ? Comment expliques-tu qu’un vulgaire banquier arrive à se payer une baraque pareille.

–    C’est grâce à l’émission de téléréalité !

–    L’émission ? Il est lui-même le producteur de cette émission, Shad. C’est lui qui magouille tout ça depuis des dizaines d’années.

–    Non, je le saurais quand même.

–    Tu étais la plus petite, la plus fragile mentalement aussi. Maman nous a toujours demandé de ne rien te dire. Tu as grandi dans une bulle sucrée mais il serait temps qu’on t’ouvre les yeux maintenant.

–    Mais qu’est-ce que tu racontes ?

–    Tu crois vraiment que maman n’aurait pas porté plainte contre la chaîne, si son fils était mort à cause d’eux ! Nos parents n’ont pas entamé de poursuites, contrairement à toi, parce que ce sont EUX les responsables.

Je ne pouvais plus parler. Mon esprit refusait d’assimiler toutes ces informations. Pourtant, une question réussit à franchir la barrière de mes lèvres tremblantes.

–    Quel rapport… papa et Ousmane ?

–    La mafia.

–    Tu veux dire que mon… propre père fait partie de la mafia ?

–    C’en est même le dirigeant, si tu veux tout savoir.

Non, je ne voulais pas savoir. Je ne désirais plus rien d’ailleurs, à part retourner dans ma petite bulle sucrée où tout le monde était beau et où tout le monde était gentil. Je bondis sur mes pieds et montai les marches quatre à quatre, suivie de près par Fan, inquiet.

–    Tu fais quoi, là ? dit-il alors que je sortais ma grosse valise du placard.

–    Je me casse d’ici. C’est tous des tarés dans cette baraque.

–    Viens à la maison. J’ai une chambre d’ami.

–    Non, j’ai besoin d’être seule, de prendre l’air. Appelle-moi sur mon portable dès que le passeport de Jalal sera près.

–    Ne fais pas de connerie, Shad.

–    Connerie ? C’est quoi une connerie pour toi ? Se droguer, dealer ou tuer des gens ? Ne t’inquiète pas, je n’ai pas le même degré de débilité que toute cette famille, criai-je pour que ma mère m’entende de sa cuisine.

J’entassai à la va-vite des affaires sans vraiment réfléchir. De toute façon, je n’étais plus capable de penser à quoi que ce soit. Vêtements, affaires de toilette, médicaments…

–    Laisse-moi, Fan, s’il te plait.

–    Mais…

–    Dégage, hurlai-je, folle de rage, entre deux sanglots.

–    Je n’aurais jamais dû te dire tout ça maintenant.

–    J’ai vingt ans ! Il était peut-être temps de me tenir informée, non ? Les autres attendaient quoi ? Que je prenne ma retraite pour m’apprendre que j’avais grandi dans une famille de pourritures !

–    Ça fait un choc au début, mais après on se fait à l’idée.

–    Pas moi, non.

Je courus jusqu’à la chambre de Jalal pour lui dire de se préparer au plus vite et fonçai dans celle de mes parents, toujours Fan collé aux fesses.

–    Qu’est-ce qui te prend ? dit-il en me regardant vider les tiroirs de la commode.

–    Je pète un câble, tu vois. Ça s’appelle dérailler complètement !

–    Tu n’as pas le droit de rentrer dans cette chambre.

–    Je commence à comprendre pourquoi ! fis-je en secouant sous ses yeux l’arme que je venais de trouver parmi les sous-vêtements de ma mère.

Je glissai celle-ci dans la ceinture de mon jean, enfilai mon blouson et tendis les photos d’identité de Jalal à mon frère qui ne savait plus quoi faire pour me calmer.

–    Dis-moi que tu ne vas pas tuer papa, s’affola-t-il.

–    C’est pas l’envie qui m’en manque.

–    Il ne savait pas que l’émission allait mal tourner, Ousmane devait rentrer à la maison avec…

–    Je m’en fous ! Je veux juste me protéger, au cas où. Je ne vais flinguer personne, moi.

Jalal me rejoignit dans le couloir. Ses sacs de shopping étant encore dans la voiture, cela nous simplifiait le déménagement. Il n’osait pas parler de peur que mon frère se pose des questions sur lui, mais me fixait avec stupeur.

–    On part d’ici, Jalal. Je t’expliquerai dans la voiture.

Ma mère nous regarda quitter la maison sans un mot, la tête basse et les yeux larmoyants. 
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–    Alors ? fit Jalal froidement. Tu me racontes.

–    Pour faire bref, ma famille trempe dans une histoire pas jolie-jolie et je ne veux plus les côtoyer.

–    OK.

Je ruminais mon histoire invraisemblable dans ma tête lorsque je me rappelai que, la veille, Jalal et moi ne nous étions pas quittés en très bons termes. Je garai la Mercedes devant un bar miteux et invitai le boudeur à me suivre au chaud.

Assis au fond de l’établissement, je touillai mon café nerveusement.

–    Écoute, je sais que tu dois me détester parce que tu penses que je suis amoureuse de mon frère et que j’ai essayé de t’habiller comme lui…

–    Tu as couché avec lui, me coupa-t-il, la tasse à la main.

–    Oui, j’ai, apparemment, couché avec lui.

–    Apparemment ? Se faire prendre en photo, nue, dans cette position ne laisse pas de place au doute pour moi.

–    J’avais bu beaucoup d’alcool et Dieu sait ce que j’ai dû prendre d’autre ce soir-là. Je ne me souviens de rien. J’ai découvert ce cliché en même temps que toi, hier.

–    Il n’y en avait pas qu’un.

–    Je sais, j’ai vu, merci. Et je me passerais bien de tes sarcasmes parce que je peux t’assurer que je ne suis pas très fière de ce que j’ai fait. Je suis morte de honte même. Mais ça ne change rien à notre histoire, Jalal. Je ne l’aime pas et, depuis que j’ai vu ces… images, je l’aime encore moins.

–    Alors, tu dois aller lui dire.

J’en crachai ma gorgée noire sur la table.

–    Pardon ? Je dois quoi ?

–    Tu viens avec moi à Sumatra et tu vas lui annoncer, les yeux dans les yeux, que tu ne l’aimes pas.

–    Pourquoi ferais-je cela ?

–    Pour que les choses soient claires.

–    Mais il va en crever si je lui dis ça !

–    Et moi, je vais en crever si tu ne le fais pas.

–    Je ne l’aime pas ! martelai-je lentement pour que l’information se plante dans son crâne.

–    Tu as gémi son nom toute la nuit.

Il venait de marquer un point. Que dire après ça ? Il ressentit mon malaise car il ne s’attarda pas sur le sujet et devint plus tendre.

–    J’ai besoin de t’entendre lui dire, Shad. Je t’aime beaucoup. Non, en fait, je t’aime tout court, dit-il après une hésitation. Je veux faire ma vie avec toi.

–    C’est un peu précipité, tu ne crois pas ?

–    Je dois rentrer dans mon pays pour rassurer ma famille. J’aimerais te présenter à eux et nous pourrions profiter de ce petit voyage pour faire un tour dans la jungle. Il te suffirait juste d’annoncer à Ousmane que tu ne l’aimes pas. C’est tout ce que je demande.

–    Il le sait déjà.

–    Eh bien, pas moi.

–    Tu ne me feras donc jamais confiance ?

–    Pas tant que les choses ne seront pas limpides entre vous. De toute évidence, il est fou de toi. Pour votre bien à tous les deux, il me semble que tu dois lui en parler et clarifier ce qui s’est passé réellement lors de cette soirée de jambes en l’air.

Les larmes bordèrent mes yeux et roulèrent sur mes joues en repensant à ces images.

–    Ne pleure pas, me consola-t-il. Ça arrive à tout le monde de faire des conneries.

–    Je ne comprends pas ce qui s’est passé ce soir-là.

–    Moi, ce que je ne comprends pas, c’est comment il a pu te prendre en photo alors que t’étais en train de le…

–    Stop ! hurlai-je avant qu’il n’aille trop loin et déclenche une nouvelle vague de nausées. Ne prononce pas le mot, s’il te plait.

Je me sentais sale, comme violée, alors que de toute évidence j’étais pleinement consentante pour cette séance de dégustation. Abattue, humiliée et sonnée, j’ingurgitai trois nouveaux calmants, priant le ciel pour qu’ils fassent plus rapidement effet que cette nuit.

–    Tu te bourres de saloperies, rouspéta Jalal.

–    J’en ai besoin. Je me sens vraiment mal aujourd’hui. J’ai même des vertiges depuis ce matin.

–    Ton état de santé se dégrade, on dirait.

–    J’ai besoin de repos. Il s’est passé pas mal de trucs perturbants dans ma vie ces derniers jours.

–    T’as vraiment le teint livide, je m’inquiète pour toi. T’es certaine de ne pas vouloir aller à l’hôpital ?

–    Non merci. Je les connais bien, là-bas. J’y ai déjà passé de nombreuses semaines pour mon anorexie. Une fois qu’on met un pied dans cet établissement de malheur, on n’en sort plus.

–    Il y a peut-être une bonne raison aussi ! Il ne te reste que la peau sur les os.

–    Tu ne vas pas t’y mettre, Jalal. J’ai juste besoin de souffler un peu, d’oublier tout ça. Quelques jours au bord de la mer me feraient le plus grand bien.

–    Alors, allons-y, fit-il en se levant de table.

–    Très bien. Partons de cette ville pourrie jusqu’à ce que Fan te fournisse ton passeport.

–    Et après, tu viendras avec moi ?

–    À Sumatra ? Pourquoi pas, après tout…

Le trajet me sembla long, je ne cessais de piquer du nez, lâchant des yeux la route et ses dangers. Jalal n’arrêtait pas de me parler pour me tenir éveillée mais mes paupières me semblaient si lourdes que je n’arrivais plus à les ouvrir. Nous prîmes une chambre dans le premier hôtel avec vue sur la mer et y installâmes nos valises pour quelques jours.

Je passai le premier à dormir. Rien d’autre.

Le lendemain, ma mère essaya de m’appeler mais je ne répondis pas. J’avais enfin profité d’une bonne nuit, sans cauchemar ni rêve obscène, et n’avais pas envie qu’elle gâche le petit-déjeuner que je venais d’entamer. Je réussis à avaler une bouchée de viennoiserie, une pomme et un jus de fruit. Jalal, qui se gavait avec les trois croissants restants et le bol de chocolat chaud, me présenta une plaquette publicitaire de la région et me demanda de lui apprendre à lire. C’était une bonne idée qui pouvait me permettre d’occuper mon esprit pour ne pas penser à mes soucis.

Face à l’intensité de la tâche, la mafia me sembla n’être qu’un problème anodin. Heureusement, sa petite sœur lui avait déjà appris à reconnaître les voyelles et les consonnes. Ne restait plus qu’à les assembler pour en faire des sons, puis des mots.

Facile à dire… mais pas si évident à faire.

Mon élève était assidu et très sérieux. Jamais il n’abandonnait et voulait toujours en savoir plus. Je lui achetai par la suite, un livre niveau CP bien plus pratique que le guide de l’office du tourisme de la Côte d’Azur pour s’instruire. La capacité des métamorphes à comprendre un texte lu quelle que soit sa langue m’impressionnait. Il lui suffisait de prononcer une phrase à voix haute pour que son cerveau lui transmette la traduction directement. Mais encore fallait-il qu’il arrive à la lire correctement, et ce n’était pas gagné. Couchés à plat ventre sur le lit, nous travaillions depuis des heures sur les associations de lettres difficiles.

–    Non, Jalal, le G et N font le son « nieu » et pas « gueuneu », m’énervai-je, écoutant pour la énième fois l’histoire de Toto le gnou mignon qui devenait Toto le gueunou migueunon dans sa bouche.

Il souffla discrètement mais n’abandonna pas pour autant. Persévérance devait être son deuxième prénom. Je n’avais jamais vu personne aussi motivé que lui. Pourtant, nous aurions pu passer notre temps à nous promener au bord de l’eau ou à visiter la ville, mais il préférait de loin s’affairer sur Toto le gnou qui me sortait des yeux.

–    Toto, reprit-il, mangea le trognon d’un brugnon.

–    Oui ! m’écriai-je folle de joie devant son exploit.

Je l’embrassai furtivement pour le féliciter mais ma bouche refusa de se détacher de la sienne aussi vite. Je me pressai contre lui et tentai une approche plus sensuelle pour bénéficier, à mon tour, de mon apprentissage. Il se dégagea de mon étreinte d’un air désolé.

–    Pas maintenant, Shad, je veux lire.

–    Tu me fuis.

–    Non ! Je voudrais juste…

–    Arrête avec ton baratin, grinçai-je. Ça fait trois jours qu’on est enfermés ici et tu ne m’as pas embrassée une seule fois. C’est quoi le problème ? Tu m’aimes mais tu ne me désires pas ?

–    Ce n’est pas ça.

–    Alors, dis-moi ! Ce sont les photos que tu as vues ?

–    Non !

–    Quoi alors ? m’irritai-je, les yeux rivés aux siens. Tu ne souhaites pas me faire l’amour parce que je ne suis peut-être pas vierge ?

–    Cela n’a rien à voir, ne sois pas ridicule.

–    Quelque chose a changé entre nous. Pourquoi tu ne veux pas de moi ?

–    S’il te plait, n’insiste pas.

Il reprit sa lecture, le visage crispé et le regard triste. Mon attention fut attirée par ses multiples mouvements secs à peine visibles. Sa main droite n’arrêtait pas de gratter son bras écarlate dans un petit va-et-vient rapide.

Sa peau le faisait souffrir. Il était en manque de vie sauvage.

–    Tu as besoin de te transformer ? devinai-je enfin.

–    Non, c’est bon.

–    Jalal, je vois bien que tu as mal. Cela fait presque une semaine que tu es sous forme humaine.

–    Parce que je suis humain !

–    Non. Tu es métamorphe et ton corps réclame sa part de fauve, tu ne peux pas aller contre ta nature.

–    Je serai bientôt à Sumatra, je peux tenir jusque-là.

–    Pourquoi te torturer alors que tu pourrais le faire ici ?

–    Parce que.

–    Génial, la réponse. Parce que, quoi ? T’as peur de me bouffer ?

–    Je ne suis pas idiot, grogna-t-il sèchement. J’ai beau n’être qu’un animal stupide, je ne te tuerai jamais.

–    Ne te fâche pas. Je n’ai jamais dit que tu étais un animal stupide.

Il ferma les yeux et se mordilla la lèvre inférieure.

–    Excuse-moi, Shad, je suis un peu nerveux quand je suis dans cet état. Ça me rend dingue d’être comme ça.

–    Transforme-toi !

–    Non.

Il marqua un temps d’arrêt, ouvrit la bouche pour m’expliquer son choix mais se ravisa.

–    Tu es en manque de sang ? C’est ça ? Tu as envie de chasser.

–    Arrête.

–    On peut aller acheter de la viande si tu veux. Il y a un boucher au coin de la rue.

Il leva les yeux au ciel. Il n’avait pas juste besoin de sang, il lui fallait sa dose de course, de traque, d’adrénaline. Je me redressai et enfilai mon manteau.

–    Habille-toi, ordonnai-je. On va se promener.

–    Je ne suis pas un chien.

–    C’est pour ça que je ne te mets pas de laisse, me moquai-je devant sa mine aigrie. Allez, ne boude pas ! Tu vas voir, il y a une immense forêt pas très loin d’ici.

–    Mais il pleut à verse.

–    Raison de plus pour s’y rendre. Tu ne croiseras personne sur les sentiers et pourras faire tout ce que tu veux.

Une lueur de joie traversa son regard une fraction de seconde mais il abandonna l’idée et replongea dans son livre. Je m’assis sur son dos et me plaquai contre lui pour le couvrir de bisous dans le cou.

–    T’es pénible quand même, susurrai-je. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu refuses ma proposition ? Tu as honte ou quoi ?

Je le sentis se raidir et flairai que mes soupçons étaient justifiés.

–    Je t’ai déjà vu en tigre, repris-je en lui léchouillant le lobe. Et je te trouve très beau.

–    Je suis une bête. Comment peux-tu me trouver attirant ainsi ?

Il était en train de me faire un méga complexe d’infériorité et je n’aimais pas le voir dans cet état. Surtout que les démangeaisons semblaient redoubler et qu’il ne tenait plus en place. Je me laissai glisser sur le matelas, abandonnant ma couche moelleuse, et me plaçai en appui sur un coude. Il prit la même position pour que nous nous retrouvions face à face.

–    Tigre, homme, cheveux longs, cheveux courts, barbe ou pas barbe, tu es Jalal et… je t’aime.

C’était la première fois que je prononçais cette phrase de toute ma vie et elle me fit l’effet d’une bombe. Elle envoya en éclat tous mes soucis et désintégra l’ensemble de mes problèmes de santé. Ces simples mots réunis me donnèrent faim.

Faim de nourriture, faim de bonheur… faim de lui.

Il posa ses lèvres sur les miennes, doucement d’abord, puis avec plus de virulence et d’appétit. Je me laissai choir sur le dos et nouai mes bras autour de son cou pour l’attirer à moi. Il me jaugea un instant, comme pour me demander la permission d’aller jusqu’au bout. D’un hochement de tête, je l’incitai à poursuivre, ce qu’il fit pour mon plus grand plaisir. Ses doigts coururent sur ma poitrine avant de s’aventurer plus bas où je l’attendais avec impatience. Lui aussi espérait ce moment depuis longtemps et ne contenait plus son désir. Il se débarrassa de mes vêtements sans plus tarder et pénétra en moi avec force sans prendre vraiment le temps de m’y préparer. Je m’entendis hurler son nom tandis qu’il poussait des cris rauques au rythme de violents coups de reins. Je me cambrai pour être au plus près de lui, accélérant la cadence de nos ébats brutaux. Mes ongles lacérèrent son dos jusqu’au sang, lui arrachant un gémissement de jouissance qui ne tarda pas à provoquer la mienne. Tous nos muscles se crispèrent à l’unisson avant de rendre les armes. Il s’écrasa sur moi, à bout de souffle et transpirant comme un taureau qui vient de sortir de l’arène.

–    Je t’aime, je t’aime, je t’aime, répétai-je indéfiniment au creux de son oreille.

Il se laissa bercer par ma douce mélodie et s’endormit en m’aplatissant comme une crêpe au beurre. Je réussis à le pousser pour me dégager de son corps pesant et me faufilai jusqu’à la douche.

Lorsqu’il rouvrit les paupières plusieurs heures plus tard, je regardais un vieux film comique à la télévision.

–    Bonjour, mon gros chat paresseux, ronronnai-je en me lovant contre lui.

–    On a fait l’amour ou j’ai rêvé ?

–    Non… je crois bien qu’on l’a fait, rigolai-je devant sa drôle de question qui trahissait le nombre de fois où il avait dû y songer.

–    Tu n’as pas bu mon sang, j’espère ? s’inquiéta-t-il soudain.

–    Euh… non. Je ne suis pas un vampire.

Cette affirmation sembla le rassurer. Il ne voulait pas que je devienne une métamorphe et je partageais son avis à ce sujet.

Il me fixait intensément, se demandant sûrement s’il pouvait aborder sa question secrète ou pas. Je coupai court à son angoisse et passai à l’offensive.

–    Quoi ?

–    Rien, dit-il avec une pointe de contrariété.

–    Je vois bien que quelque chose te turlupine. Tu me regardes comme un hérisson au milieu d’une autoroute.

Ma super blague ne le fit pas rire. Je la trouvais pourtant amusante. Soit il était insensible à mon humour, soit il ruminait quelque chose d’important.

–    Bon, allez, crache le morceau, petit hérisson, qu’on en finisse.

–    Tu n’étais pas vierge, lança-t-il à toute vitesse.

Je m’en doutais un peu étant donné que je n’avais ressenti aucune douleur pendant l’acte. Bien au contraire.

–    Ah, fis-je un peu sonnée. Donc…

–    Tu as bien couché avec ton frère. Au moins, on en est sûr maintenant.

Je luttais pour maîtriser mes émotions mais ne pus empêcher une larme de m’échapper.

–    Et, ça change quelque chose pour toi ?

–    J’ai juste envie de lui arracher la tête, déclara-t-il sans la moindre aménité pour mon frère.

J’avoue y avoir pensé moi aussi, mais, connaissant Ousmane, je me doutais bien que c’était une erreur de sa part. Il consommait toute sorte de substances avec ses amis et, ce soir-là, on pouvait en trouver à profusion dans le chalet.

–    Il ne devait pas être lucide, lui non plus, argumentai-je pour sa défense.

–    Il a abusé de ta jeunesse et de ton inexpérience. Ce type mérite la mort. Comment peux-tu lui trouver des excuses après ce qu’il t’a fait ?

–    Rien ne prouve que ce soit lui. Il m’a affirmé que rien ne s’était passé.

–    Mais il te faut quoi pour ouvrir les yeux ? Un écarteur à paupières ?

–    Je vais lui en parler et régler ça avec lui à Sumatra.

–    Moi aussi, je vais régler ça avec lui.

–    Non, je t’interdis de l’approcher. Cette histoire ne te regarde pas.

–    T’as peur… pour lui ? s’étonna-t-il, les yeux plissés. Alors que cette ordure t’a volé ta virginité.

–    Il n’a rien volé !

–    Vraiment ? Tu voulais, ça ?

–    Non !

–    Alors il doit payer, s’énerva-t-il en tapant du poing sur le lit.

Son expression durcie et haineuse par la jalousie ne me rappelait en rien le Jalal tendre que j’appréciais.

–    Il faut que tu te transformes et que tu te calmes.

–    Je suis calme ! hurla-t-il.

–    Vraiment ? Tu commences à me faire peur, Jalal, arrête tes bêtises et habille-toi. On sort.

Il ne parla pas durant tout le trajet, ne cessant de se gratter les mains et le visage. Son besoin de mutation se faisait de plus en plus ressentir. À peine m’étais-je garée à la lisière du bois qu’il ouvrit la portière et me regarda.

–    Reste là, ordonna-t-il seulement avant de s’enfuir entre les arbres à toutes jambes.

Je l’attendis deux heures en pleine nuit et sous la pluie battante. Heureusement, ma voiture possédait de bons fauteuils confortables, une radio et un chauffage efficace. J’en profitai pour lire les dizaines de textos envoyés par ma mère ces derniers jours.

« Reviens à la maison », « Ne m’en veux pas, je voulais juste te protéger », « Shadow, rentre immédiatement, je dois te parler », « Je m’inquiète. Dis-moi au moins si tu vas bien » « Shadow, rentre ma chérie, on doit s’expliquer », « Où es-tu ? » « Tu arrives à manger ? », « Appelle-moi » ou encore « N’oublie pas de prendre tes six calmants par jour ».

Pourquoi pas : « N’oublie pas de te laver les dents et range ta chambre » tant qu’on y est ! 

Des tas de sentiments se bousculaient dans ma tête. Je finis tout de même par avoir pitié d’elle et lui envoyai un simple : « Je vais bien » auquel elle répondit immédiatement par un « Reviens ma puce, je dois te parler ». Je replaçai le portable dans mon sac et écoutai le concert de Bruno Mars diffusé sur les ondes.

Jalal rentra dans la voiture, trempé jusqu’aux os. Sa doudoune (qu’il ne quittait plus malgré son abominable couleur) ruisselait d’eau, inondant mes beaux fauteuils en cuir tout neuf.

–    Ça va mieux ?

–    J’ai besoin de me laver, fit-il, écœuré.

Malgré la pluie, ses doigts étaient encore couverts de sang. Il restait aussi quelques traces dans son cou.

–    Tu as réussi à chasser ? demandai-je en réprimant un haut-le-cœur.

Il acquiesça. Une odeur âcre avait envahi l’habitacle et j’avais désormais du mal à respirer normalement. J’ouvris la fenêtre pour ne plus la sentir, quitte à noyer l’intérieur du véhicule. Il ne dit plus un mot jusqu’à l’hôtel où il se jeta sous la douche à toute vitesse. Sa vie était un enfer et sa situation me rendait triste. Il aurait tout donné pour devenir humain, pour ne plus avoir à subir cette soif de sang qui le dégoutait tant, une fois apaisé.

Je toquai à la porte de la salle de bain et entrai sans sa permission. Il gisait, épuisé, dans la baignoire remplie à ras bord. Assise sur le tapis moelleux qui jonchait le sol, je plongeai ma main dans l’eau brûlante et effleurai son torse rougi par la chaleur.

–    Tu comptes te faire bouillir ? raillai-je pour détendre l’atmosphère.

Raté ! Encore une fois, ma plaisanterie ne le fit pas sourire.

–    Il fait froid dans ton pays.

–    On est en plein hiver, c’est sûr que ça change de chez toi. Tu te languis de rentrer ?

–    Oui. Il me tarde de retrouver ma mère.

–    La mienne m’a laissé des tas de messages, elle s’inquiète.

–    Rappelle-la.

–    Non. Je ne vois pas pourquoi je devrais lui pardonner si facilement alors qu’elle était au courant de tout ce qui allait se passer à Sumatra. Elle m’a envoyée à l’abattoir sans même me prévenir.

La veille, j’avais raconté toute mon histoire à Jalal mais il ne semblait pas saisir l’ampleur du supplice vécu lors de l’émission.

–    Peut-être qu’elle ne savait pas.

–    Si mon père est le producteur, mafieux qui plus est, de cette émission, je ne vois pas trop comment ma mère aurait pu ignorer le scénario.

Le silence reprit possession des lieux. L’ambiance n’était pas vraiment à la franche rigolade et je ne supportais pas de le voir si mal. J’ôtai mes vêtements et me glissai sur lui, dans l’eau chaude aux effluves de vanille. Je sentis son corps se couvrir de chair de poule à mon contact.

–    Tu comptes te faire cuire toi aussi, rigola-t-il alors que je frottais le gant contre son torse.

–    Cuire non, mais… passer à la casserole, pourquoi pas, l’aguichai-je en déplaçant ma main bien plus bas.

Il se fit un plaisir de me cuisiner aux petits oignons après avoir goûté, avec délice, à la marchandise.  


XV.

Notre soirée culinaire lui fit oublier les désagréments de sa vie animale. Après une nuit courte et agitée, l’agaçante sonnerie du téléphone me tira de ma léthargie. Le nom de Fan s’afficha à l’écran, je décrochai.

–    Mmm, meuglai-je en ouvrant une paupière.

–    Coucou, poupette, tout va bien ?

–    Oui. Et toi ?

Fan commençait à me raconter sa journée lorsque Jalal se réveilla, un sourire carnassier aux lèvres. Les efforts de la veille lui avaient donné faim et il décida de remettre le couvert alors que j’étais en ligne. Sa langue traça une piste humide jusqu’à mon bas-ventre pour s’activer en moi quelques secondes plus tard.

–    Tu… peux rappeler, Fan ?

–    T’es occupée ?

–    On va dire ça, oui.

Je n’arrivais plus à parler normalement et ma respiration erratique sembla inquiéter mon frère.

–    Tu veux que j’appelle un médecin, Shad ? T’es sûre que tu vas bien ?

Je poussai, de ma main libre, la tête de Jalal afin qu’il me donne un peu de répit mais cela ne fit que le motiver davantage à accélérer le rythme de sa dégustation entre mes cuisses.

–    Oui… oui, je vais bien, me repris-je en essayant de contrôler ma voix devenue trop aiguë. Tu veux que je passe chercher le passeport ?

–    Ouais, je devrais l’avoir dans l’après-midi. Si tu pouvais…

–    Ok, je viens dès que je peux, merci. Bye.

Je raccrochai au plus vite afin de libérer les cris de frustration accumulés lors de cette conversation.

Il était vraiment temps que nous quittions cet hôtel car les voisins tapèrent contre le mur pour me faire taire, vociférant contre ma jouissance un peu trop bruyante à leur goût.

Plus tard dans la journée, après deux autres repas gargantuesques et tout aussi orgasmiques, Jalal et moi prenions la route pour aller chercher le précieux sésame.

Fan vivait dans une magnifique maison des beaux quartiers de Marseille avec vue sur notre Dame de la Garde et la Méditerranée. Sa femme étant sans emploi et lui, simple policier municipal, je n’osais imaginer comment il avait pu se payer un tel palace protégé par de hautes barrières de sécurité et trois molosses à la mâchoire mortelle. Lui aussi devait flirter discrètement avec les forces obscures… À moins que le gouvernement ait octroyé un nouveau budget pour le salaire de ses agents ou des logements de fonction plus confortables.

Non.

De toute évidence, lui aussi trempait dans la mafia, et ce, depuis moins d’un an. La dernière fois où j’étais venue lui rendre visite, il vivait encore dans une petite maison de banlieue, très jolie, mais beaucoup plus simple que celle-ci et surtout bien moins fortifiée.

Ling, ma belle-sœur, vint nous accueillir au seuil de la porte, suivie de près par la petite Xia vêtue d’une robe de princesse à froufrous ridicules. Après avoir présenté Jalal comme étant un étranger ne parlant pas le français, ma petite nièce lui tira le bras pour qu’il se baisse à sa hauteur.

–    Tu m’as acheté un jouet ? demanda-t-elle sans même nous dire bonjour.

–    Il ne comprend pas ce que tu lui dis, Xia, lui expliquai-je avec des mots simples. Mais, moi, j’ai pensé à toi.

–    Donne !

Du haut de ses trois ans, cette gamine savait ce qu’elle voulait et j’avais un peu de mal à supporter son comportement d’enfant gâtée.

–    Je vais faire un bisou à ton papa et, ensuite, je t’offrirai ton cadeau.

Elle croisa les bras de mécontentement et tapa du pied en boudant. Ces manières m’agaçaient de plus en plus mais je pris sur moi pour ne pas faire de réflexion désobligeante et suivis Ling jusqu’au salon où mon frère et… des amis nous attendaient en sirotant un verre d’alcool. Quatre armoires à glace, plus musclées que Stallone avec des têtes de tueurs en série. Un silence pesant régnait dans la pièce. Mon sang ne fit qu’un tour devant cette scène étrange. Deux d’entre eux possédaient des flingues enfoncés de moitié dans leur pantalon, les autres devaient les cacher dans un holster de poitrine. Jalal stoppa net sa marche, se fiant à son instinct animal qui devait le supplier de faire demi-tour au plus vite. Je pressai sa main dans la mienne et le poussai à poursuivre jusqu’à la table étrangement couverte, par endroit, de traces de poudre blanche incrustée dans les veines du bois. Fan se leva et vint me serrer contre lui avec toute sa tendresse habituelle.

–    Ça va, ma poupette ?

–    Très bien, dis-je sans lâcher du regard les autres convives. Tu fais une petite sauterie ?

–    Je te présente Guo, Hu, Jian et Meng.

Ceux-ci firent un léger mouvement de main pour nous saluer mais leurs visages restèrent de marbre.

–    De nouveaux copains ? demandai-je en arquant un sourcil, perplexe. Ils ont l’air sympa, dis-moi !

–    Oui, mais ils allaient partir là. Ils ont à faire.

Furtivement, ils se levèrent tous comme un seul homme et se dirigèrent vers la sortie sans prononcer un mot ni faire le moindre bruit. D’ailleurs, vu leur gabarit, j’étais étonnée par leur mutisme et leur mouvance souple et feutrée.

–    T’as fait ami-ami avec les tortues Ninja ? ironisai-je en les regardant quitter la propriété.

–    Ils m’ont fourni ce dont tu avais besoin.

–    Et un peu ce dont TU avais besoin aussi, non ?

–    Je ne vois pas de quoi tu parles.

–    C’est étrange, mais j’ai comme l’impression que tu me mens là. Tu oses critiquer Ousmane mais je vois que tu ne vaux pas mieux.

–    Tu délires. Comment peux-tu penser que je trempe là-dedans moi aussi alors que je suis flic !

–    Oh, bien sûr, raillai-je, main sur le cœur. Je suis vraiment stupide de penser qu’un policier n’est pas toujours blanc comme neige. Tiens, d’ailleurs, en parlant de ça, tu devrais demander à ta femme de nettoyer un peu mieux la farine qui est sur sa table, ça fait pas très sérieux.

Son regard se porta sur le meuble incriminé avant de fusiller Ling mentalement.

–    Qui d’autre dans la famille ? m’enquis-je, les larmes aux yeux.

–    Personne.

–    Tu mens, encore une fois. Papa, Ousmane puis maintenant toi. Est-ce que tous mes frères sont des pourris ?

–    Je suis peut-être un pourri, se vexa-t-il, mais j’ai réussi à avoir des papiers pour ton ami.

Ma gorge se noua devant la déchéance de ma famille que je pensais bourgeoise et honnête.

–    Pourquoi ? l’interrogeai-je simplement.

–    Parce que c’était trop simple et que l’argent facilite beaucoup de choses. Ne te mêle pas de ça.

–    C’est toi qui m’en as parlé, je te signale.

–    Je ne pensais pas que tu le prendrais aussi mal. Maman en est malade depuis ton départ, elle s’inquiète pour toi.

–    C’est quoi son rôle dans tout ça ? Elle maque des filles pour les balancer sur le trottoir ?

–    Elle ne fait rien. Une femme n’a pas sa place dans ce monde. Elle s’occupe des enfants et veille à satisfaire son époux, ça s’arrête là.

–    Et Ous… à part dealer ?

–    Ce n’était qu’un pion. Un p’tit morveux insolent qui n’en faisait qu’à sa tête.

–    Quand on baigne dans la merde depuis sa naissance, il ne faut pas s’étonner d’être gangréné par la suite. Vous vous êtes servis de lui pour refiler votre saleté à des gosses, c’est écœurant ! Tu me donnes la gerbe, Fan. Je te faisais une confiance aveugle. Toi, mon grand frère, le super flic de la famille, tu n’es qu’un vulgaire bon à rien, un manipulateur hors pair et une pourriture infâme.

–    Ravi de t’avoir rendu service, dit-il sèchement en me tendant les papiers de Jalal.

Au moment où j’allais les attraper, il retira sa main et tendit l’autre.

–    Rends-moi l’arme.

–    T’as peur que je te flingue ? lançai-je, amère.

–    Tu es ma sœur. Je sais bien que tu ne ferais jamais une telle chose.

–    Pourtant, je rendrais un grand service à la société en supprimant un ripou de ton espèce.

–    Le flingue, insista-t-il en fermant les yeux dans le but de retrouver son calme.

Je posai le pistolet de ma mère sur la table et récupérai les papiers. Ling entra dans la pièce, un énorme plat de canard laqué dans les bras.

–    Vous resterez bien manger ce soir, j’espère, dit-elle avec un fort accent asiatique.

–    Je suis désolée, mais Jalal et moi devons partir. On a un avion à prendre. Merci beaucoup, Ling, pour ton invitation.

–    Oh non, s’obstina-t-elle. J’ai fait beaucoup à manger. Il faut rester.

–    Je n’ai pas très faim et…

L’odeur de l’oiseau à la sauce soja me donna de fortes nausées récurrentes. Je n’allais pas tarder à rejeter mon repas.

–    Où sont les toilettes ? demandai-je en pressant ma main sur la bouche.

La jeune chinoise, belle comme une poupée en porcelaine, me conduisit à petits pas rapides jusqu’à la pièce où je pus me soulager. La décoration des lieux laissait vraiment à désirer. Murs rouges, abattant et distributeur de papier couleur or, sans oublier l’hideux éventail de deux mètres représentant des tigres en train de dévorer des serpents. Je n’aurais jamais dû regarder l’image car je vomis une seconde fois dans la cuvette jaune… Il fallait vraiment être drogué pour apprécier une telle pièce.

Après un bref débarbouillage dans la salle de bain, tout aussi abominable, je rejoignis Jalal qui patientait dans le salon en compagnie de mon frère… et de mes parents. Devant ma mine blanchâtre de zombie aux yeux rouges, ma mère dut s’asseoir pour ne pas s’effondrer.

–    Qu’est-ce qu’ils font là ? crachai-je en défiant mon père du regard.

Il me fixait lui aussi, mais ne parla pas. Comme toujours. C’était à se demander s’il n’était pas muet car je n’avais pas le souvenir d’avoir entendu sa voix un jour.

–    Ils sont passés par hasard, répondit Fan.

–    Par hasard ? Tu te fous de moi ? Tu m’as piégée pour que je parle à ces monstres ?

–    Écoute au moins ce qu’ils ont à te dire, Shad.

Je m’approchai à pas lents de la table, saisis l’arme que j’avais posée là quelques minutes auparavant et la brandis face à mon mafieux de père pourri jusqu’à la moelle.

–    Déconne pas ! fit Fan en se jetant sur moi dans le but de m’arracher le pistolet.

–    Non, hurla mon père en le repoussant d’un geste brusque. Si elle veut tirer qu’elle tire. Elle me prouvera qu’elle est ma digne fille.

–    Je ne suis plus rien pour toi. Ni ta fille, ni même une connaissance. Tu as détruit ma vie.

–    Je t’ai donné tout ce dont tu avais besoin, Shad.

–    Avec ton argent sale ! hurlai-je sans cesser de le tenir en joue. Ton fric puant de drogue et de sang.

–    Oui, avoua-t-il. Alors, vas-y, tue-moi. Fais-le, Shadow. Tu en meurs d’envie. Tu viens de trouver le coupable parfait, celui qui a condamné ton frère bien aimé dans cette jungle. C’est moi, Shadow, alors tire, bon sang.

Ce n’était pas du bluff. Il souhaitait réellement que je le supprime, que j’en finisse avec lui une bonne fois pour toutes. J’en avais envie. Pour moi. Pour Ousmane. Pour nous venger de tout ce qu’il nous avait fait subir.

Malgré tout, je baissai mon arme en tremblant et la jetai à l’autre bout de la pièce.

–    Je ne te donnerai pas cette satisfaction. Je ne suis pas une meurtrière, moi.

–    Moi non plus, Shad. Ousmane est mort à cause d’un accident.

–    Que TU as provoqué en nous envoyant là-bas ! Tu ne sais pas ce que j’ai vécu ! criai-je en l’assenant de virulents coups de poing sur le torse. J’en peux plus, tu comprends ? Je voudrais que tu crèves et qu’il revienne à ta place.

–    Je sais, dit-il en m’entourant de ses bras. Je sais, ma fille. Moi aussi j’aimerais changer tout ça, mais c’est trop tard. Ousmane nous a quittés et ni ta mère, ni moi ne voulions ça.

Je pleurais toutes les larmes de mon corps contre lui. Pourtant je le haïssais au plus profond de mon âme mais je devais me rendre à l’évidence, j’étais faible. Une faible femme, fragile et incapable de tirer à bout portant sur son père. Je me dégageai brusquement de son étreinte et sortis de la maison. Jalal me suivait, ainsi que Xia qui m’appelait de sa petite voix.

–    Attends, tatie.

Je me retournai rapidement et la pris dans mes bras.

–    Je dois partir, ma chérie, mais je reviendrai bientôt te voir.

–    Je m’en fous, moi, fit-elle simplement en haussant les épaules. Je veux mon jouet.

Je sortis de mon sac une sublime poupée mannequin à l’effigie d’une chanteuse et lui tendis pour lui faire plaisir, bien que sa façon de procéder ne m’enchantait pas vraiment.

–    Ahhh, s’écria-t-elle en faisant la grimace. Une Barbie noire ! Elle est moche, j’en veux pas.

Elle jeta la boîte rose sur le gazon et retourna chez elle après l’avoir écrasée de tout son poids. Surpris, Jalal ramassa le cadeau et me déclara à voix basse.

–    Elle n’aime pas Rihanna, apparemment.

–    Xia n’est qu’une petite merdeuse, aussi raciste que son père. Toute cette famille m’écœure. Partons à Sumatra, Jalal, je commence à étouffer en France. 


XVI.

Les billets étant réservés, il ne nous restait plus qu’à attendre le lendemain pour nous envoler loin de ce pays. Nous nous installâmes dans un petit hôtel plein de charme à deux pas de la Tour Eiffel qui se révéla bien moins romantique que prévu. Le bruit infernal du trafic routier m’empêchait de trouver le sommeil, à moins que ce ne soit mon cerveau en ébullition qui refusait de se détendre. Jalal non plus ne dormait pas. Il semblait préoccupé et ses yeux ne quittaient pas le plafond depuis des heures. J’allumai la lumière.

–    Je peux savoir ce qui t’arrive ? demandai-je en essayant de trouver ce qu’il y avait de si stupéfiant sur le vieux lustre à pendeloques.

–    Ta mère m’a donné un truc en cachette pour toi. Mais j’hésite à te le passer après ce que j’ai vu cet après-midi.

Je tendis ma main à plat sous son menton pour qu’il y dépose son fameux objet si contrariant. 

Une lettre.

Une simple lettre cachetée dans une enveloppe épaisse mentionnant les mots : Pour ma fille que j’aime. Je l’ouvris et découvris ce qui allait être la fin d’une vie paisible.

 

Ma chérie,

Si tu lis cette lettre, c’est que tu as refusé de me parler lors de ce repas ou alors que tu n’as pas voulu entendre ce que j’avais à te dire. Je me vois donc dans l’obligation de le faire par écrit alors que j’aurais tant aimé te l’apprendre en face et te serrer dans mes bras. J’espère que ton ami saura gérer la situation et t’aideras à supporter ce qui suit.

Je tenais tout d’abord à m’excuser pour tous ces mensonges de ton père et moi. En effet, ton père dirige une filiale responsable de la chaîne TVW15 où l’émission était diffusée. Malgré tout, nous ne savions pas que cela allait dégénérer à ce point. Tu devais juste traverser cette jungle en compagnie de ton frère et de plusieurs personnes afin de retrouver tes parents biologiques. Rien ne s’est passé comme prévu. L’orage a fait beaucoup de dégâts et tout le matériel a disparu vous rendant, toi et les autres, totalement vulnérables. Nous étions impuissants face à votre silence radio. Ton père a immédiatement pris les mesures nécessaires pour lancer les recherches, se déplaçant lui-même dans la forêt, de jour comme de nuit avec des dizaines de guides locaux. Mais nos investigations ont été infructueuses. Nous avons bien sauvé tous les autres participants, mais Ousmane et toi êtes restés introuvables. Et pourtant, tous les coins de la jungle ont été passés au peigne fin, que ce soit par des équipes au sol ou par des hélicoptères. C’est un miracle que tu t’en sois sortie. Mon fils n’a pas eu cette même chance.

J’aurais tant souhaité qu’il soit là aujourd’hui car c’était à lui de t’annoncer ces choses-là, et d’ailleurs, il m’avait promis de le faire à votre retour. Étant donné que je suis la seule à connaître ce secret, je me vois donc contrainte de le faire moi-même. Alors que mon cœur de mère me supplie de me taire, ma raison m’oblige à t’en parler car tu es désormais une femme et tu dois savoir.

Avant votre départ pour Sumatra, Ousmane est venu me trouver pour me confesser une chose, une terrible chose qu’il a faite. Ou plutôt que vous avez fait, ensemble. Je veux te parler de ce fameux soir où vous étiez parti à Courchevel, il y a plus de deux ans. Il m’a appris que vous aviez beaucoup bu ce soir-là et qu’il ne savait plus trop ce qu’il faisait, même s’il en était conscient… contrairement à toi.

Ton frère t’aimait, Shadow. Pas d’un amour fraternel comme tu l’entends, mais d’un amour destructeur qui lui faisaient faire toutes sortes de bêtises, notamment consommer de la drogue et de l’alcool à outrance pour t’oublier.

Mais ce soir-là, au chalet, il t’a avoué ses sentiments et (ça me tue de l’écrire) vous avez couché ensemble. Plusieurs fois, d’après lui. Il s’est toujours protégé (tu sais à quel point Ousmane était à cheval là-dessus) mais (je ne sais pas comment l’écrire sans te choquer alors je vais employer ses propres mots) une « putain de capote a craqué ».

Je suppose que tu sais ce que ça veut dire, ma chérie, et j’imagine ton angoisse en ce moment même. J’aimerais tant te serrer dans mes bras pour te rassurer, mais je n’ai pas fini et je dois aller au bout de cette torture, non sans verser un torrent de larmes.

Ton état de santé n’étant pas au plus fort ces derniers mois, je t’ai fait faire des analyses de sang, non pas pour ton anorexie comme je te l’avais dit, mais pour ce virus de malheur. Tu es positive, ma puce. La maladie s’est réellement déclarée il y a quatre mois. Tout ce que tu subis ces derniers temps n’est pas dû à un trouble du comportement alimentaire. Ton manque d’appétit, tes nausées et vomissements, tes cauchemars et aussi cette fatigue qui t’empêche de marcher trop longtemps sans t’évanouir sont les effets secondaires d’un traitement qui te sert à survivre. Tu ne dois surtout pas l’arrêter. Ce ne sont pas de simples calmants que je te donnais chaque nuit…

Je suis navrée de te l’apprendre ainsi et désolée de t’avoir menti pendant tous ces mois où je savais et où je te voyais dépérir à petit feu sans rien pouvoir y faire. Comment te dire une telle chose ? Comment apprendre à sa fille qu’on aime qu’elle est condamnée ? Je n’en ai pas eu le courage. J’espère qu’un jour tu me pardonneras et que tu pardonneras aussi à ton frère. L’amour fait parfois faire de grosses erreurs dont on ne se relève jamais.

Fais attention à toi et préserve ton petit ami. Ne le contamine pas avec cette saloperie comme l’a fait Ousmane avec toi. 

Je t’aime, ma chérie. Appelle-moi, je serai toujours là pour toi. 

Bisous de ta maman éplorée.

 

Je restai une bonne heure à lire et relire cette lettre en long en large et en travers. Des larmes bordaient mes yeux qui n’avaient même plus la force de les laisser couler. 

–    Tu veux qu’on en parle ? demanda Jalal qui posa sa tête sur mon ventre.

–    Je vais mourir, prononçai-je automatiquement comme un robot sans cœur ni âme.

–    Je sais, tous les êtres humains meurent un jour.

–    Non, Jalal. Je veux dire que je vais… bientôt mourir. C’est pour cette raison que je suis si faible. Je ne suis pas anorexique, c’est mon sang qui a un problème.

–    Je suis au courant, fit-il en baissant la tête.

–    Depuis quand ?

–    Depuis toujours. Les métamorphes ont la capacité de sentir ces choses-là.

–    Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

Il se redressa pour s’asseoir à la même hauteur que moi et m’étreignit contre son torse.

–    Comment te dire ça ? Tu semblais si heureuse ces derniers jours.

–    Combien de temps me reste-t-il ?

–    Je ne sais pas exactement, mais ton corps s’affaiblit de plus en plus. Tu dors souvent et le peu que tu arrives à ingurgiter finit toujours de la même façon.

–    Ousmane a réussi à vivre vingt-six ans avec ça. Pourquoi est-ce que c’est si rapide chez moi ?

–    Je ne suis pas médecin, Shad. Je te dis juste ce que mon instinct me dicte.

Le ciel aurait pu s’effondrer sur ma tête que je ne m’en serais pas rendu compte. Ma vie partait en lambeaux et d’ici quelques années, ou quelques mois peut-être, il n’en resterait rien. Pas même une petite trace de moi, une infime preuve de mon existence sur cette terre. Je n’avais rien fait, rien construit et tout s’écroulait déjà à cause d’une seule et unique erreur. Le pire, c’est que je ne ressentais ni haine ni colère envers mon frère alors que j’aurais dû souhaiter sa mort mille fois. J’avais été aux premières loges de sa déchéance et seul le sentiment de pitié m’envahissait en repensant à lui. 

–    Transforme-moi, dis-je le plus sérieusement du monde en repensant à la mutation salvatrice d’Ousmane.

–    Jamais.

–    Tu préfères que je meure plutôt que de me donner de ton sang ?

–    Être un tigre, c’est déjà un peu de mort en soi. Tu ne sais pas ce que c’est de devoir satisfaire cet instinct primitif qui te dicte de tuer et de te nourrir de sang encore chaud.

Une profonde amertume m’envahit.

–    Non, en effet, par contre je sais ce que ça fait de ne pas tenir debout plus de quelques minutes, de ne pas pouvoir manger sans penser que je vais tout recracher dès la fin du repas en me brûlant l’œsophage ou encore de repousser l’heure du coucher au maximum car d’ignobles cauchemars vont hanter mes nuits à m’en faire hurler de terreur. Alors, tu vois, tes petits problèmes d’instinct primitif me paraissent bien insignifiants à côté des miens.

–    Tu dis ça parce que tu n’imagines pas ce que je vis et parce que tu as peur de mourir en souffrant.

–    C’est légitime, non ? J’ai assisté depuis ma plus tendre enfance à ce qu’Ousmane endurait. Il se pliait en deux de douleurs lors de ses crises et suppliait parfois ma mère de l’abattre parce qu’il n’en pouvait plus. Je ne veux pas subir ça.

–    Les médecins vont sûrement trouver un traitement efficace d’ici quelques années.

–    Génial ! ironisai-je. Je vais souffrir le martyre juste quelques années parce que mon petit copain à des problèmes avec sa conscience de tigre.

–    Je veux juste mettre toutes les chances de ton côté. La science fait des avancées extraordinaires en ce moment, il ne faut pas que tu gâches ta vie de femme pour une simple crainte.

–    Avoir mal à en crever n’est pas une simple crainte ! J’ai vu de mes yeux ce virus mortel torturer mon frère, le rendre fou à s’en cogner la tête contre les murs et à se débattre tellement que ma mère devait l’attacher au lit. Je ne veux pas passer par là.

–    Je serai à tes côtés.

Atterrée, je ne comprenais pas sa décision de me laisser en baver inutilement plutôt que de me sauver la vie comme l’avait fait Typhoon avec mon frère. Je bondis hors du lit et enfilai mes chaussures.

–    Tu fais quoi ? reprit-il d’un air inquiet.

–    Je vais en finir, une bonne fois pour toutes. Je ne veux pas devenir un légume ambulant.

Il me rattrapa avant que je ne sorte de la chambre et me fit faire volte-face pour que je le regarde.

–    Tu baisses les bras sans te battre ? C’est ça ? gronda-t-il. Tu es aussi lâche que ton frère.

–    Ousmane n’est pas un lâche, il a toujours affronté sa maladie, la tête haute devant les autres.

–    Sauf que toi, il ne comptait pas t’affronter.

Sa remarque piqua au vif ma curiosité.

–    Quoi ?

Il sortit de la poche de sa veste une enveloppe toute froissée et déchirée par endroit.

–    Il t’a écrit une lettre avant de partir pour Sumatra. Je l’ai trouvée en fouillant dans sa commode.

–    Tu l’as ouverte ? dis-je en voyant son état lamentable.

–    Je voulais savoir ce que ce traître t’avait fait.

–    C’est pour cette raison que tu voulais tant apprendre à lire ! Tu n’avais pas le droit !

–    Il te dit qu’il n’ose pas t’avouer en face ce que vous avez fait cette nuit-là et qu’il préfère mourir plutôt que d’affronter ton regard. Il comptait se suicider, comme un vulgaire primate craintif.

–    Ousmane n’a rien d’un peureux ! Il s’est battu contre le dominant de sa tribu pour en prendre le pouvoir.

–    Il n’avait plus rien à perdre. Il se savait coupable du pire et souhaitait juste mettre fin à ses jours avant que tu ne l’apprennes.

Que répondre à ça ? Il avait certainement raison mais j’étais bien trop fatiguée mentalement pour supporter tout ça. La dispute avec Fan, la tentative de meurtre contre mon père, ces photos abominables et la lettre de ma mère m’apprenant que j’étais condamnée ne faisaient pas bon ménage dans mon esprit. 

–    J’ai besoin d’être seule ! soufflai-je avant de sortir.

Le vent glacial de la capitale me coupa la respiration. Les larmes se figèrent sur mes joues, ressemblant presque à de petites stalactites. Il devait faire moins dix degrés et je n’avais pas vraiment l’habitude de températures si extrêmes dans ma région. J’avançai au hasard des rues, le vague à l’âme, ne sachant pas trop où aller, ni quoi faire. J’avais juste envie de marcher. Un pauvre homme dormait à même le sol, collé contre son chien qui faisait office de chauffage d’appoint. Il ne cessait de tousser grassement, brisant le silence de la ruelle sombre. Comment pouvait-on encore, à notre époque, laisser vivre des gens dans une misère aussi totale ? 

Je n’avais pas pris mon sac et mes poches étaient vides. Honteuse, je passai rapidement devant lui sans oser le regarder du coin de l’œil. Son labrador, d’une maigreur extrême, gémit à mon passage, déchirant un peu plus mon cœur meurtri. Pendant que ma famille croulait sous son avalanche de fric sale, d’autres n’avaient même pas les moyens de s’offrir une chambre d’hôtel en plein hiver. 

J’arpentai un grand pont à vive allure, essayant de me vider la tête et de relativiser. J’étais toujours en vie, j’avais un toit où m’abriter et mon état de santé était encore potable comparé à ce pauvre SDF. Mais penser à plus malheureux que moi ne m’aida pas à retrouver le moral, bien au contraire. Je plongeai dans une dépression soudaine, le cœur en proie à un chaos morbide. 

À quoi bon continuer si c’était pour souffrir ? Je n’aimais plus personne, à part un tigre jaloux de mon propre frère et qui refusait de me sauver la vie.

Je n’avais plus envie de me battre. J’aurais voulu mourir, là, maintenant, le plus rapidement possible. Ne pas souffrir et oublier cette vie sordide que j’avais menée jusqu’ici. Je me penchai au-dessus de la rambarde et observai l’eau noire de la Seine qui semblait m’appeler.

–    Et tu comptes faire quoi exactement ? tonna une voix dans mon dos.

Je me retournai d’un sursaut et tombai nez à nez avec le vagabond et son chien aussi squelettique que moi. Son visage, ravagé de profondes rides et empourpré par l’alcool, ne me permettait pas de lui donner un âge mais il avait dû être un bel homme dans une autre vie.

–    Je veux en finir avec la vie, laissez-moi.

–    En finir ? Avec ton blouson Guess et tes godasses en cuir hors de prix ?

–    Je meurs de la façon dont je l’ai décidé.

Il me scruta minutieusement et plissa ses magnifiques yeux azur en tendant son index vers mon visage.

–    Hey, mais tu ne serais pas la petite bourgeoise qui passe dans le truc de téléréalité ?

–    Ça fait six mois que je ne participe plus à cette émission.

–    Ouais, beh j’sais pas, j’ai pas vraiment la télé ici. Je regarde de temps en temps dans les magasins d’électroménager, quand ils ne me foutent pas dehors.

Il me jaugea de haut en bas et poursuivit d’un ton narquois.

–    C’est quoi ton souci ? Tu t’es cassé un ongle, alors tu veux te foutre en l’air parce que ton esthéticienne est en congé ?

–    Pas vraiment non.

–    Quoi alors ? T’as plus rien à te mettre pour aller dans ton école privée à mille euros la semaine ?

–    Les riches ont aussi des problèmes, figurez-vous !

–    Ah ouais, mais ils ont de quoi payer pour les résoudre, eux.

–    On ne peut pas tout acheter.

J’avais sorti la même réplique à Jalal quelques jours plus tôt. À croire que tout le monde, sur cette terre, pensait que l’argent était la clé de tous les soucis. Il s’accouda négligemment à la barrière et continua l’inspection de mes vêtements.

–    T’es en pyjama ? remarqua-t-il.

–    Ouais, et je me gèle. Alors si vous pouviez me laisser crever en paix, ça m’arrangerait.

–    Donc, j’en conclus que t’étais couchée lorsque ton envie suicidaire t’a traversé l’esprit. Mmm… c’est donc un problème lié au sexe. Vu que t’es plutôt mignonne et du genre coincée, je suppose que quelqu’un a abusé de toi.

Je haussai les sourcils, surprise par cette déduction digne d’un docteur House en pleine forme.

–    J’ai tapé dans le mille, Émile, rigola-t-il en regardant son chien.

–    Pas du tout ! protestai-je.

Il reporta son attention sur moi d’une façon intense et presque embarrassante.

–    Trémoussement nerveux d’une jambe à l’autre, muscles du visage contractés, clignement des yeux intempestifs, pupilles dilatées, léger rougissement des joues et mains qui tremblent. Tu mens.

–    Je ne mens pas, j’ai froid !

–    Maintenant, continua-t-il sans prêter attention à mes explications, la question est… qui ? Si c’était un mec auquel tu ne tenais pas, tu serais déjà chez les flics avec papa et maman en train de déblatérer ton histoire pour le faire enfermer. Donc, c’est quelqu’un que tu aimes.

–    Je ne l’aime pas ! m’emportai-je.

–    J’avais donc raison. Tu as été violée par un garçon que tu apprécies et ça te rend malade… Ou alors, rajouta-t-il en réfléchissant avec un doigt posé sur ses lèvres, il t’a réellement rendue malade justement, vu dans l’état pitoyable où tu es.

–    Ça suffit ! Dégagez, sanglotai-je bruyamment.

–    Maigre, le teint blafard et la respiration erratique, sans parler du regard terne. T’es gravement atteinte, c’est aussi pour cette raison que tu veux en finir.

–    Non !

–    Bien sûr que si, sombre idiote, martela-t-il comme un burin destructeur avant de reprendre sa théorie insupportable. Tu penses que te jeter dans la Seine vaut mieux que de subir le regard des autres et la maladie. Mais tu crois quoi ? Que tu vas atterrir dans l’eau sans souci. Que la lumière va s’éteindre d’un seul coup ? Je vais t’expliquer moi, ce que tu vas ressentir là-dedans. Après le choc brutal de l’immersion, ta peau va être piquée par des millions d’aiguilles brûlantes. Tes vêtements vont se gorger de liquide et t’entrainer vers le fond et, même si tu as changé d’avis, tu ne pourras plus remonter vers la surface. Un peu comme si une force invisible et démoniaque te tirait les pieds et les coinçait dans un immense broyeur. Tes poumons vont se remplir d’eau et tu vas te noyer à petit feu, pendant de longues, très longues minutes d’une agonie infernale.

Je me bouchai les oreilles à m’en faire mal et courus aussi vite que mes jambes me le permettaient jusqu’à ma chambre d’hôtel. 


XVII.

Les rayons du soleil entraient déjà à flots par les fenêtres lorsque la sonnerie du portable m’indiqua qu’il était temps de se préparer pour un long voyage. Après une bonne douche, je réveillai Jalal d’un baiser rapide et nous descendîmes au restaurant pour prendre notre petit-déjeuner. Me concernant, celui-ci se résuma à un café chaud et une kyrielle de gélules blanches que j’avais du mal à avaler. Je ne cessais de repenser à mon étrange sauveur du pont lorsque celui-ci passa devant l’hôtel accompagné de son petit Émile poilu. Je sprintai pour le rejoindre à l’extérieur et saisis son bras afin qu’il se retourne.

–    Tiens, la princesse suicidaire ! dit-il d’un ton goguenard à son chien.

–    Je tenais à vous remercier pour hier. Vous avez su trouver les mots pour me faire changer d’avis.

Jalal s’approcha un peu et me demanda, inquiet :

–    Tout va bien, Shad.

–    Oui, oui. Rentre au chaud, je reviens dans deux minutes.

Il s’exécuta, non sans avoir lancé un regard menaçant au mendiant crasseux.

–    C’est lui, le fameux bonhomme qui t’a contaminée ? s’enquit celui-ci. Méfie-toi de ce type. Il a une tête d’enfoiré, on ne dirait pas un humain.

Je le considérai d’un air perplexe. Comment cet homme pouvait-il viser si juste à chaque fois en quelques secondes seulement ? Était-il voyant ? Sorcier ? Je fermais les yeux et repoussais au loin cette pensée absurde. Jalal n’avait, en effet, rien d’un humain classique… mais il était loin d’être un enfoiré.

Je sortis deux billets de deux cents euros de mon sac et lui fourrai dans la poche de son manteau. Il laissa planer un temps d’hésitation puis sortit de son mutisme.

–    Tu vois, tout s’achète, affirma-t-il en restant sur ses positions de la veille. Tout… même la vie.

Il tourna les talons et reprit son chemin vers un destin sordide que je ne lui enviais pas. Peut-être mon offrande lui permettrait-elle de dormir au chaud pendant quelques semaines, mais après ? Qu’allait-il advenir de lui et de son cabot boiteux ? Mon cœur se serra et je me trouvais presque égoïste d’oser me plaindre alors que d’autres mouraient comme des chiens sur les trottoirs de mon pays.

 

Le vol jusqu’à Sumatra me sembla durer une éternité. Jalal ne parlait plus beaucoup depuis la veille et, de mon côté, je me demandais même ce que je faisais dans cet avion à ses côtés.

–    J’ai l’impression qu’il y a un problème entre nous.

Sûrement voulait-il parler de ce gouffre qui nous séparait de plusieurs kilomètres depuis qu’il avait pris la décision de me laisser souffrir.

–    J’ai failli me suicider, hier soir, avouai-je. Et quand je suis rentrée dans la chambre, tu dormais tranquillement.

–    Tu n’es pas morte, c’est le principal.

–    C’est un peu rapide comme analyse.

–    T’aurais voulu quoi au juste ? Que je te coure après ou que je te suive en cachette ? Tu es assez grande pour prendre tes décisions. Si tu veux mourir, c’est ton choix.

–    Comment peux-tu me dire ça ? Je pensais que tu m’aimais.

–    Je le pensais aussi.

J’eus l’impression de me prendre une gifle.

Une de plus.

Comme si ma vie n’était pas assez compliquée en ce moment.

–    Tu… tu ne m’aimes plus ? bafouillai-je en ravalant mes larmes.

–    Je suis désolé, mais… non.

–    En gros, tu t’es servi de moi ?

–    Pas vraiment. J’ai réellement ressenti quelque chose pour toi…

–    Mais maintenant que tu m’as baisée, utilisée et que t’es sur le chemin du retour, tu me jettes comme une moins que rien.

–    Je ne contrôle pas mes sentiments. Je t’aime bien mais… je ne me sens pas de passer ma vie avec toi.

–    Je ne t’en demande pas tant !

J’étais pitoyable et j’aurais voulu me mordre la langue plutôt que de m’entendre prononcer cette phrase dégradante. Finalement, le clochard avait raison, Jalal était réellement un enfoiré. J’effaçai d’un geste rapide mes larmes et tamponnai mes yeux d’un mouchoir en papier afin de retrouver un minimum de dignité.

–    Transformer une femme en métamorphe n’est pas aussi évident, m’expliqua-t-il à voix basse. Cela implique qu’elle devienne mienne.

–    Et alors ?

–    Shad, on s’amuse bien au lit et t’es une fille vraiment sympa mais… je suis encore jeune pour ce genre de chose.

Mon souffle se coupa net. Je tentai d’endiguer la colère qui commençait à me gagner.

–    Et tu préfères me laisser souffrir ?

–    Ce que tu me demandes est un lourd sacrifice.

–    J’ai risqué la prison pour venir te libérer. Je t’ai sauvé la vie, bon sang !

–    Raison de plus pour ne pas la gâcher maintenant.

Mon cœur se serra dans ma poitrine, irradiant de douleur toute la partie supérieure de mon corps. La sueur perlait sur mon front et dans mon dos, transformant ma chemise en serviette éponge. Pliée en deux sur mon fauteuil, je ne pus retenir une longue plainte qui attira l’attention d’une gentille hôtesse de l’air. Elle accourut à pas rapides et m’apporta un verre d’eau. Deux de ses collèges me demandèrent si j’avais besoin d’aide mais elles ne pouvaient, à elles toutes, me soulager de ce poignard invisible qui venait de m’anéantir. Jalal les rassura et leur certifia qu’elles pouvaient vaquer à d’autres occupations, ce qu’elles firent sans tarder étant donné que l’avion était plein à craquer d’ivrognes égoïstes. J’aurais voulu les retenir et les supplier de me ramener en France au plus vite mais je savais bien que, même avec tout l’or du monde, l’avion ne ferait pas demi-tour si facilement. Je réprimai avec difficulté une nausée et me concentrai sur mes battements cardiaques afin de les calmer. Une fois le malaise passé, je me redressai et tentai de retrouver une respiration régulière.

–    T’es livide. Tu as pris tes médicaments, ce matin ?

–    Qu’est-ce que ça peut te foutre ? crachai-je entre deux quintes de toux sèche qui me déchirèrent les poumons.

–    Il existe une autre méthode de mutation, m’expliqua-t-il, passant outre mon insulte justifiée. Le problème c’est que je n’ai aucune idée de la façon dont il faut s’y prendre. Je te conduirai vers mon dominant dès que nous arriverons.

–    Trop aimable ! Je croyais que ça pouvait attendre plusieurs années, le temps que la médecine trouve un traitement pour ma maladie.

–    Je crois que je me suis trompé, Shad. Il ne te reste pas si longtemps.

–    Quoi ? Pourquoi tu dis ça ?

Sa façon de détourner le regard m’inquiéta plus qu’autre chose. Il me cachait la vérité. Son foutu instinct animal lui permettait de savoir si j’étais au terme de ma vie. Peut-être était-ce pour cela qu’il s’éloignait de moi tout à coup ? Sentais-je la mort à plein nez pour qu’il souhaite mettre un point final à notre histoire sans véritable raison ?

–    Réponds-moi, suppliai-je, troublée. Ça veut dire quoi, pas si longtemps ?

Un liquide chaud et visqueux coula de mon nez brusquement et glissa à toute vitesse jusque sur mon menton. J’eus à peine le temps de presser ma narine avec mon kleenex que celui-ci débordait déjà de sang.

–    Qu’est-ce qui m’arrive ? m’affolai-je en cherchant un paquet neuf dans mon sac.

Il se mura dans un silence qui en disait beaucoup trop long.

–    Jalal, repris-je alors que mon deuxième mouchoir gouttait déjà sur mon pantalon. Pourquoi est-ce que je saigne comme ça ? Je sais que tu ressens des choses, dis-le-moi, s’il te plait.

–    Je vais chercher l’hôtesse, annonça-t-il simplement, le visage grave et les yeux bordés de larmes.

Tout, autour de moi, se vrillait et se disloquait, les autres passagers me regardaient avec d’immenses yeux exorbités qui leur tombaient jusqu’aux pieds. Le brouillard envahit ma vision puis mon esprit.


XVIII.

J’ouvris les yeux sur une nuée d’images floues et chancelantes. Tout ce blanc autour de moi m’agressait les pupilles et je dus plisser les paupières pour m’accoutumer à la lumière du jour.

J’étais à l’hôpital.

Une masse sombre se tenait sur ma gauche sans bouger. Son visage enfouit dans ma paume inerte, je pouvais sentir la chaleur de ses larmes sur mes doigts. Je devinai sa peine lorsque ses épaules se secouèrent au rythme de longs sanglots muets. J’entrouvris la bouche pour le rassurer mais la sècheresse de mes lèvres m’empêcha d’articuler correctement.

–    Ja… Jalal.

Il ne répondit pas mais exerça une pression plus grande sur ma main trahissant son désespoir.

–    Mais, qu’est-ce que je t’ai fait. Pardonne-moi, implora-t-il.

–    Mmm ?

–    Je t’ai tué, Shad.

–    N… non. Ça va aller.

Cette simple phrase m’avait demandé un effort herculéen mais je me devais de calmer son chagrin. Jalal ne m’avait rien fait, mis à part me larguer au moment où j’avais le plus besoin de lui. Il continuait de pleurer, plus bruyamment cette fois, gardant toujours ses lèvres humides sur ma peau. 

–    Jalal, appelai-je d’une voix rauque et fatiguée. Regarde-moi.

Il fit un signe de dénégation. Je cillai plusieurs fois afin de retrouver une vision nette lorsque je me rendis compte que la personne qui se tenait assise près de moi était bien plus grande que Jalal.

–    Ous ? demandai-je sans trop y croire.

Ses doigts entrelacèrent les miens, tremblants et fébriles. Il souleva enfin son visage pour se confronter à mon regard avec toute la crainte d’un oisillon tombé du nid. Je n’avais pas la force de le haïr. Ni la volonté. Je voyais sa souffrance et ses regrets le déformer avec douleur. Je pouvais même sentir le dégoût que sa propre image lui renvoyait chaque jour.

–    Pourquoi ? dis-je simplement.

–    Je t’aimais tant.

Il s’arrêta de parler pour sécher ses larmes, sans succès. Elles revenaient, aussitôt effacées, redoublant même d’intensité au fur et à mesure que ses yeux constataient les dégâts que la maladie infligeait à mon corps. Je ne devais pas être belle à voir avec mon tuyau dans le nez, ma bouche gercée et toute cette sueur sur mon front, mais mon apparence était bien le cadet de mes soucis pour l’instant.

–    On avait trop bu, continua-t-il après avoir posé sa tête sur mon ventre. Je te jure que je ne t’ai pas obligée. C’est même toi qui es venue vers moi.

Il souffla par le nez et reprit.

–    Je pensais que tu m’aimais, tu comprends ?

J’arquai les sourcils et l’invitai à poursuivre d’un geste de la main.

–    Je n’ai jamais été aussi heureux que dans tes bras. Je te le promets. Je ne te voulais pas de mal. T’as commencé à me caresser, à vouloir enlever mon pantalon alors…

–    Abrège !

Je ne voulais surtout pas entendre le récit expliquant les photos de l’album rouge.

–    L’alcool t’est monté à la tête. T’arrêtais pas de me provoquer et de te coller à moi devant tout le monde. Ça m’a rendu dingue. Je suis monté me coucher, je te jure que c’est vrai, Shad. Je ne voulais pas te toucher.

–    Abrège, j’ai dit.

–    Tu m’as rejoint dans mon lit, plus brûlante que la braise, fit-il en pressant ses doigts sur son crâne. Tu m’as embrassé et… comme je t’ai repoussée, t’as continué tes folies un peu plus bas. Là, je pouvais plus, tu comprends ? C’était trop me demander. T’étais là, dans ma chambre, en train de me…

–    OK. Après ?

–    Tu t’es complètement déshabillée. J’ai cru mourir. Tu étais si… parfaite avec tes petits seins et…

–    Combien de fois ?

–    Trois. À la première, ça a été plutôt rapide parce que ça faisait pas mal de temps que tu me chauffais, mais après, c’était le pied. Enfin… jusqu’à l’accident.

–    Maman m’a dit.

–    Je suis tellement désolé, Shad. Je t’assure que je n’ai pas voulu tout ça. On devait juste fêter ton anniversaire et puis c’est parti en vrille.

Il recommença à sangloter faisant vibrer mon ventre dans lequel il enfouissait à nouveau son visage jusqu’à s’étouffer. Je tapai d’un petit mouvement sec sur mon matelas, ce qu’il perçut tout de suite comme une invitation à venir contre moi. Il ne se fit pas prier et glissa sous les draps pour se coller de tout son long à mon corps gelé. Il blottit son nez dans mon cou et m’étreignit avec toute la douceur dont il était capable.

–    Qui t’a prévenu que j’étais dans cet hôpital ?

–    Ton… copain. Jalal. Il est venu me trouver à la grotte ce matin. Il m’a dit que tu serais certainement heureuse de pouvoir me parler avant… avant que tu ne repartes pour la France.

–    Il ne veut plus de moi.

–    Il me l’a dit aussi. C’est un sale type.

–    Non, il a juste peur de s’accrocher à quelqu’un qui va bientôt mourir. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Tu le sens toi aussi ? La maladie m’emporte peu à peu.

Un simple signe de sa tête me fit comprendre que mon corps se trouvait en fin de parcours. Les pensées se bousculaient dans ma tête et je dus lutter pour ralentir ma respiration devenue chaotique. La mort s’imposait désormais comme une évidence. Nous tombâmes dans un long silence pensif jusqu’à ce que je reprenne la conversation.

–    Ça fait longtemps que je dors ?

–    Depuis hier. J’avais peur que tu ne te réveilles jamais.

–    Pourquoi… (je dus me racler la gorge avant de reprendre avec difficulté) pourquoi tu ne m’as pas métamorphosée, alors ? Tu savais que je le désirais.

–    Jalal me l’a appris, mais je voulais ton accord.

Me voilà donc face au fameux dilemme que je redoutais tant. Mourir en humaine ou vivre en créature mi-femme, mi-fauve. Mon esprit troublé avait du mal à prendre une décision si définitive. J’avais peur. Peur de me retrouver dans cette jungle que je détestais depuis ma naissance et, en même temps, peur de souffrir en cas de choix contraire.

–    Je pourrai rentrer en France et vivre normalement si j’accepte de devenir une tigresse ?

Il se pencha sur moi et me couva d’un regard tendre.

–    On pourrait s’acheter une petite maison dans le Gers, il paraît qu’il y a de superbes forêts là-bas et des coins inhabités à perte de vue.

–    On ? m’étonnai-je par sa réponse qui l’incluait dans ma future vie française.

–    Je ne supporte plus de vivre loin de toi. Je te suivrai au bout de monde si tu veux de moi.

J’acceptai ses lèvres qui s’offraient aux miennes avec pudeur. Il se dégagea lentement de mes bras et jeta un œil discret vers l’électrocardioscope qui traçait sur l’écran une ligne de plus en plus plate et constante.

–    Tu es toujours sûre de ton choix ? me demanda-t-il une dernière fois sans quitter des yeux le moniteur.

–    Combien de temps me reste-t-il ?

–    Pas assez pour que tu hésites. Il me faut ta réponse.

Il tentait de lutter pour garder le contrôle de ses émotions mais je pouvais sentir le désespoir vibrer dans sa voix.

–    On sera heureux dans le Gers, articulai-je difficilement.

–    Je t’aime, Shad.

–    Je crois que moi aussi, avouai-je enfin alors qu’il entamait le processus de transformation.
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